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PREFACE. 



Ce que j'offre au public, dans les pages qui vont 
suivre, n'est qu'un essai très-sommaire, qui devait 
servir de note justificative dans un ouvrage encore 
inédit d'un caractère plus général et que j'en dé- 
tache à cause de sa longueur. 

Loin d'avoir épuisé mon sujet, je n'ai guère fait 
que poser un principe, dont je n'ai même pas pom"- 
suivi le développement dans tout ce qu'il aurait pu 
me donner. J'ai voulu seulement me rendre compte 
des motifs qui déterminèrent les premiers groupes 
âryans à se dénommer comme ils le firent. Il m'avait 
semblé que, dans les étymologies auxquelles on a 
communément recours, on rattachait l'origine des 
noms ethniques à des circonstances trop rappro- 
chées et trop particulières; que les abstractions. 
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notamment, qu'on donnait pour point de départ de 
l'idée, ne pouvaient remonter au berceau d'une race 
et ne devaient s'être formées que dans des périodes 
tout à fait secondaires, soît comme développement, 
soit comme altération de quelque chose de concret 
et de plus primitif. J'ai donc fait abstraction de 
tout ce qui avait été dit jusqu'ici ou, du moins, 
j'ai essayé de lire autrement qu'on ne l'avait fait. 
Pour être nouvelles, mes interprétations ont-elles 
été heureuses? C'est ce qu'il appartient au public 
savant d'apprécier. 
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M L'ORlfilM 

DES DÉNOMINATIONS ETHNIQUES 

DANS LA RAGE ABYÂNE 



I. 



En dehors du cercle étroit ob se mouvaient les hommes 
de la primitive époque, leur esprit De concevait rien que 
d'informe et d'incc*hérenl, de m^e qoe leur v«e n'aper- 
cevait qne trouble et confusion^ C'est ainsi cfoe les Aryas, 
nos ancêtres de la Bactriane, ne voyaient dans l^rs voi- 
sins, à peine distingués par eux des animaux {iSkt/at = 
privés de la parole), que des êtres tout à fait inférieurs, 
des bharahhras ou des bègues, La dénomination de ^- 
hare, affectée par les Grecs à fout ce qui n'était pas eux, 
avait également hi double signification de' snuvage et 
à^komme qutne parlepas; car, avant de vouloir dire sim- 
plement étran^. comme en des temps plus près de sous. 
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il B'appliqua d'abord à quiconque ne pratiquait pas la 
langue hellénique ou parlait d'une manière confuse. Les 
Slaves, dont le nom, suivant une étymologie donnée par 
Gretsch (1) et que nous croyons vraie à certains égards, 
dériverait de slowo, X&parole et la faculté de parler, appe- 
laient, eux aussi, leurs voisins de race germanique JStem- 
cy (2) ou muets; et c'est de ce même terme, légèrement 
modifié selon, les dialectes, que tous les peuples de cette 
famille désignent encore aujourd'hui les Allemands. 
Néanmoins, dans le radical slowo, te sens de parole n'est 
pas le sens originel. De même qu'en sanscrit et en grec, 
oii nous verrons plus loin l'idée de parler se développer 
de celle de briller, ce sens est dérivé de splendeur ou 
éclat, contenu dans la forme slawa. commune à tous les 
dialectes slaves. 



11. 



La pairie, pour la plupart des races humaines, fut donc, 
en opposition avec l'étranger, le pays de la lumière. 

Relativement àce qui l'entoure, l'homme est un centre, 
et le point de l'espace qu'il habite est bien, sous ce rap- 
port, ainsi que se le représentent aujourd'hui encore les 
Chinois, le milieu même du monde. C'est de là qu'il 
s'épand, et te rayonnement de son regard, comme celui 
de sa pensée, éclaire les objets environnants dans la me- 

[{). Grammaire russe, t. I, Introduction, p. 3- 

(î) Niemey, pluriel de nUmec, est la forme polonaiBe. 
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Bure de la distance où ils se trouvent de lui : il est un 
foyer, dont on ne s'éloigne que pour se perdre graduelle- 
ment dans l'ombre ou le vague. 

Ainsi, le terme d'Arie, qui servit à nos premiers parents 
à désigner le berceau de leur enfance, se rattache par ses 
radicales à une double famille de mots : à ceui qui ren- 
ferment l'idée de clarté et à ceux dans lesquels est con- 
tenue l'idée de terre ou de pays. Dans le premier sens, 
arya est d'abord, en sanscrit, un surnom affecté de pré- 
férence à Indra, l'éther lumineux et le soleil, puis à Agni, 
le feu; on en retrouve aussi les deux premières lettres, 
constitutives de son état absolu, dans plusieurs noms 
appliqués soit au soleil proprement dit, soit à l'aurore, 
ou qui expriment des objets à éclat. 

Au point de développement où le mot se présente à 
nous, dès l'époque la plus reculée possible, â^ya est 
donc un terme correspondant aux titres nobles de clari, 
sereni. etc., des derniers temps de l'empire romain. 

Toutefois, avant de s'abstraire en une signification 
aussi transcendante que celle-là, ce terme dut néceS'- 
sairement désigner quelque chose de concret. L'analogie 
nous dira que le sens direct et premier dut être celui de 
blanc, auquel nous ramènerons toutes les dérivations par 
lesquelles l'idée a passé, se transformant du blanc au clair, 
du clair au brillant, du brillant, par abstraction, à Villia- 
tre. au noble, elc ; et la conclusion à tirer sera que notre 
race àryane se dénomma ainsi, à l'origine et d'une 
manière générale, par opposition à une autre race au 
teint plus obscur. 

D.q,t,:scbyGOOQlC 



UI. 

Les Aryas ou clari viri afant appelS de leur Yiom ta 
contrée qu'ils habitaient, FÂrle devint nécessairemeiit la 
terre par excellence, et c'est ce qui explique comment 
erû {Ipa) en grec, ar en gaélique, erù en vieil allemand, 
ira en sanecrit, etc. désignent simplement la terre. La 
gëoéralisation part toujours d'un fait particulier, le plus 
rapproché de nous. 

Le même radical se retrouve dans le grec cifxivpa, le latin 
arvvm, le gaélique ire, irioun. qui veulent dire terre 
labourable, et a fait naître le grec àplxù, le latin aro, 
iritmdais ar, lithuanien ar-ti, russe ot-at, gothique et- 
ian, anglo-saxon er-jan, anglais ear, etc., dont le seùS 
est oetoT de labourer. 

Il y a des auteurs, notamment les grammairiens de 
linde et la plupart des sanscritistes d''Europe, qui préfè- 
rent dériver le eubstantif du verbe; mais, s'il est vrai, 
pour les noms abstraits ou d'action, qu'ils sont générale- 
ment formés des verbes auxquels ils correspondent, l'ac- 
tion étant postérieure à l'initiative de l'agent exprimée 
par le verbe proprement dit, c'est beaucoup moins exact 
pour les noms concrets, qui sont les images et, consé- 
quemment, la reproduction plus ou moins immédiate des 
choses elles-mêmes. 

Le grec àphta, le latin aro, etc., ne sont donc point les 
déterminatifs du sens premier de terre dans les substantifs 
dëpoufa, arvum, etc. Autant vaudrait dire que le mot terre. 
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en finttçais, procède de terrasser. Le sens dévivé, cookema 
àaDs 1« Terbe e<i ^e^on, a bien pu, il est vrat, réagir 
sur le primitif et détermiDer I& nuance de terre labourable 
des lai^B Spû\tf>a. armtm, mais il eat isEipossible que le 
radical abs(du n'ait pag un caractère concret. 

Uanalogie de la dénomination topique d'Arie, formée 
de Tappellalif ethnique ârya, nous autorise à ne voir dans 
le mot gothique thiuda, qui signifie la terre et qui a founii 
l'adjectif tkiudisk, d'où l'allemand teuisek et deuisch, qu'un 
ÎBférieur de l'idée de clarté, contenue dans tes radicales 
de ce terme. L'accent Ionique, dans thiuda, pesant e.{oIu- 
sivent sur Vi, ainsi que paraissent le confirmer les dérivés 
teutsch et deuisch. que l'on prononce en appuyant forte- 
ment sur la prraiière voyelle, il n'est pas du touttémé-r 
raire de faire ce même thiuda é^\ à thivda. Or, en 
raisonnant ici comme pour ar^g. dont le sens primitif de 
^lair est certain, on est bien tenté de rattacher thivda 
au sanscrit dput. racine div, qui contient cet(e même 
idée (I), et, par conséquent, de l'apparenter aveo le verbe 
a\hma.nd deuten, qui signifie proprement rendre clair on 
esfpliquer par la parole, 

IV. 

Partant de ce fait, que les qualifications patrictenncf 
et nobles, pour la plupart des peuples de race indo^ 
européenne, proviennent de radicaux exprimant la lur 

(1) Le Terbe dyut veul dire, en effet, briller, et a formé daivata. 
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mière, l'éclat et la blancheur, je croirais assez fondée 
l'hypothèse qui ferait dériver notre ancienne dénomina- 
tion nationale de l'attribut geai, dont le sens, déduit 
lui-même des analogues de forme JuàLA, éclat et splen- 
deur, et JwAL, briller et flamber, en sanscrit, est celui 
de blaru: et répond de toutes manières au grec xaX-os, 
beau, comme beau, pour bel, répond lui-même au slave 
bely, biely, qui signifie blanc et de plus homme libre. 

L'idée de noblesse ayant été dérivée de celle de blan- 
cheur, ainsi qu'on le voit, d'ailleurs, 1° par les noms 
à'Argos en grec, à'Albe en lalin, de Belgrad ou Belgorod 
en slave, de Weissenburg en allemand, etc., dont la si- 
gnification est celle de ville blanche ei <{\xi s'appliquaient 
à des villes nobles ou capitales, et 2° par les dénomi- 
nations de Russie blanche et de Tzar-blanc ou Bély-Tzar 
(Bélisaire?) , employées pour désigner le berceau de la 
nationalité russe et le grand-duc de la sainte mère Moscou, 
il semblerait naturel d'inférer que gall n'est qu'un équi- 
valent dialectique du sanscrit ârya. Du reste, les radi- 
cales ai-y de ce dernier mot reparaissent, avec le sens de 
blanc et de blancheur, dans le grec x^yaç, le latin ar^- 
entum, etc. Peut-être la dénomination d^Argos, qui fut 
donnée d'abord à la Grèce potière, n'est-elle que le terme 
d'Arga lui-même avec inflexion hellénique. On sait que 
les Grecs en général sont plus particulièrement appelés 
du nom d'Ârgiens dans Homère et les poètes et qu'Aga- 
memnon, rôi d'Argos, est qualifié de roi des rois, comme 
si, par Ârgos, il fallait entendre toute la Grèce. Or, Ârgos 
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ayant, comme attributif, la valeur de èlanc et ne parais- 
sant pas différer, pour la forme comme pour le sens 
général , du sanscrit arya , puisque le ya sanscrit passe 
ft-équemment en grec sous forme de y, et que la pronon- 
ciation de cette dernière lettre est précisément celle du 
ya ou de notre y consonne, il en résulterait que la qua- 
lification d'Arya, appliquée au peuples indo-européens, 
a eu primitivement la signification de èlanc. Suivant ta 
manière de prononcer des Grecs modernes, qui fut très- 
probablement aussi celle de la généralité des Grecs an- 
ciens, comme il serait aisé de le prouver, (1) le féminin 
apyta, blanche, ne diffère, au reste, d'Àpj'Eta, VArgolide 
ou la Grèce primitive, que par ta quantité des voyelles 
médiates : Tun et l'autre se prononcent Aryia et corres- 
pondent, le premier à l'adjectif sanscrit ârya, et le second 
au substantif qui en est formé Aryâ. 



L'idée de blancheur est, du reste, tellement liée à celle 
de noblesse, que, dans les langues slaves, où nous venons 

(1) Au IV" siècle de l'ère chrétienne, un Concile de Vaison introduisit 
dans la liturgie latine le chant du Kupit tXnimv, déjà ancien dans 
l'Eglise grecque, et ce fut sous la forme de Kyrie eUKson, qui est restée. 
Il ressort de là que l'u et \\ se prononçaient t dès une époque fort 
reculée, exactement comme les prononcent les Grecs modernes. Vio- 
lacisme, que l'on croit être une originalité du Bas-Empire et qui 
constitue le principal idiotisme de la prononciation actuelle, remonte 
donc au grec classique. 
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de ,«oflstaler ee ^t^>(»Ft» Tidée opposée , celle de ppir» 
iK^i^e aujourd'hui e^oore servilité : la ^èb» dm esch^ 
vm, par exempl^e, y cet qualifiée de tchomy narod «u 
peuple noir, par opposition au bély nae9d ou peuple blmid 
qui compose Jia classe libre. Par analogie, l'épithÂte de 
bmtie. que les rpis de France décernèrent à certaines 
villes considérables à titre de di&tinction* je me eroif 
autorisé à la rattacher ^ (p^élique èàn, qui, d'ailleurs* 
se prononce bon et signifie blanc, de sorte qu'une botim 
liile ne serait littéralement ici encore qu'une ville blan-r 
cfie. Dans le passage suivant des Capitulaires de Charte-r 
q)Ag|ae> le mot bon est évidemment pris ptour noble et 
icOTre$pond ainsi au slave bély, dans l'acception toate pu-r 
ticulijère dérivée du sens de blanc : De Eccksiasiiûis veri 
çui stq}radicta facinora commismnt, si'BOSKpersonafiterity 
perdat honorem (1). Et Du Cange, qui cite ee passage, 
interprète bona persona par personne constituée en di- 
gnité (2). 

Je ne pense pas qu'il soit possible de faire dériver le 
sens en question du latin bonus, à moins qu'on ne rat- 
tache le latin bonus au gaélique bân, comme geai, pro- 
noncé ^a/, se rattache au grec >ucXo$, qui, dès lors, aurait 
déduit de l'idée de blancheur et de clarté sa signification 
de beau et qui, en outre, dqns ces expressions : ni lutXoî Mti 
àt/aSai, h MâXô; ivhp, etc, a la même valeur que le français 
bon dans bonne société, c*est-à-dire celle de brillant ou 



(1) Lib. h, c. 10. 

(2) Giottariwn au mot Bona périma. 
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Mble^ Les attrilitttk's èlme. béait et èm Seraient é^ la 
sorte, dan» «tie frâotibn d« la Viti âtyAne, dès i^otiotnH 
d*oHgina commune, «t cette orl^ne dërait l'iâfw de èlan^ 
eàetir, déduite elie^Dâme de celle de clatié. 

Le gaélique àân. dont t'éut relatif, ii la p\iiphn dM 
CM. s'agira eu èkàn. nous pAV&U appattenir à la familU 
do sanscHt bun, de SHAtti , ètilier, feeplendtr et ^c/e^/^, 
en parlant de la lumière et dérivatlvetnent du eoa, d*t)ii 
l« tam èeeohdaihe de r-^j(mn<*f et parler, que l'on rétroufs 
dani le gtec i]n]^i, j»zr^, dire, poiiv <;n;vpu', de la fbfin« 
Ubyénne sansérllè bhananii. Le niétne é^fîn reparaît eiK' 
core, du reele» av«c l6 sent de tlair fit Ititnineua; dans 
ridjectif <îMEV^ et fttsft celui de *r7/w, A/are et /an** «oïV 
dans le verbe cpo^to. Pour justiGer tout à fait l'analogie 
que nous venons d'établir entre le latin bonué et le gaé" 
lique èàn, nous ajotiteron» tju'en grée l'adjectif ïtvMç, qui 
sigHifle blanô et se rattache au sanscrit lo<! et Lak^, àfillër, 
t^lendèr, AU latin LMt^é, h l'allëmaud LBûcnv^efi, a de 
)^us le senï de bon dans ptusteura cad, eommé dans lÉ^^h 
vipi(,x, qui veut dire, non pas ^enlenient un jour bhne ni 
une è*;/^ journée, mais Un bon jour, un jour hmreuià et 
pfopice, au tDôt^l plu» encore qu'&n physique. 

Hais voici un trait qui nous parait devoir compléter Id 
démoDslration. A Rome, la Bonne Déèsâe, Sonâ Dea, qui 
plus tard fut identiSée à la Cérès des Latins et à la Oeméter 
des Grecs, n'était pHmid veulent qu'une Paune, tantôt 
fille et tantàt épQuse de Faunm, dont elle figurait l'aspect 
féminiu ; elle conserva même squs la République soD nom 
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de Fmma ou Fona à côté de celui de Bona, qui n'en était 
du reste que la traduction latine. Fatmus, eu effet, divi- 
nité pélasgique, était le dieu bon par excellence, le dieu 
souverainement propice, à ce point que la plupart des 
mythographes , eotre autres Heffter (1), Preller (2), à 
l'exemple de Servius (3), ont voulu voir dans cette déno- 
mination une simple variante de l'adjectif verbal favens. 
Loin de partager leur avis, nous pensons que le Fournis 
pélasgo-italien, qui se rattache par toutes ses significations 
au Pan de la pélasgique Arcadie, est étymolc^lquement 
encore le même. L'un et l'autre sont dits fils de Mercure 
et de la Nuit. Or, nous savons aujourd'hui que Mercure, 
comme l'Hermès arcadien, était originairement le crépus- 
cule du matin, celui qui, en qualité de précurseur ou de 
messager, annonçait l'arrivée du jour ou du soleil, roi des 
régions supérieures du ciel. Pan et Faune ou Fone, qui 
paraissent indentiques, doivent donc, comme fils de Mer- 
cure, avoir dans ce symbolisme physique, auquel ils appar- 
tiennent évidemment par leur haute antiquité, l'un et 
l'autre étant réputés aborigènes dans des contrées pélas- 
giques, un sens naturel immédiat qui explique la filiation 
imaginée. Issus du crépuscule ou, pour parler le langage 
rationaliste de notre temps, succédant au crépuscule. 
Pan et Faune ne peuvent être que les premiers rayons 

(1) Die Religion der Griechen und Rœtner, p. 540. 

(2) Rœmische Mythologie, p. 335. 

(3j Georg. I, 10. Quidam Faunos putant diclos ab eo quod frugibus 
faveant. 
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solaires, qtii, semblables à des cornes d'or, paraissent le 
malin s'élever à l'horizon ou saillir de la crête des monta- 
gnes. C'est peut-être pour cette raison qu'ils ont l'un et 
l'autre pris pied dans la légende des époques suivantes 
sous la forme plus caractérisée de divinités printanières, 
divinités bonnes et rieuses, gaies, épanouies, indulgentes 
surtout aux amours de l'adolescence ; car on sait que les 
divisions de l'année répondent, dans beaucoup de symbo- 
lismes, aux divisions du jour et que le printemps, par 
exemple, est un matin, comme l'hiver est la nuit. Heffter (1) 
et Preller (2) font dériver, il est vrai, le nom de Pan du 
radical n<»i>, sanscrit ^a, qui signifie paître, de maniée à 
lui donner le sens de paissant, ■nxmv. Mais, si Pan fut le 
dieu des bergers, ce ne dut être que par déduction ou 
application secondaire; il serait, en effet, contraire aux 
principes de la mythologie de chercher ailleurs que dans 
les phénomènes de la nature, comme, pour le cas présent, 
dans une sorte de généralisation idéale de la vie des pas- 
teurs, les éléments constitutifs d'un premier mythe. Pan 
n'est donc pas le Dieu berger typique, un naW; c'est bien 
moins encore le nàv ou Divin universel des Orphiques. 
Identique à Faune, comme nous venons de le dire, il nous 
parait se rattacher à la racine sanscrite bbanu, qui signifie 
le rayonnement de la lumière, l'éclat du soleil et le soleil 
lui-même (3). £A(inuest, du reste, en sanscrit, une person- 



(1) Die Rdig. der Ramer, p. 325. 

(2) GrUehische Mythologie, 1. 1, p. ^59. 
<:3)Benf«y, Gloss. Sâma-Véda, p. 137. 
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âvfl<(rtt<»tt re^est «fldffldoaze AdityafrOWBofeilode VtaimH', 
ntt «oleit de |«inlenips. Pdn, le dies des amoure printa' 
nïèfes et de t'âdo)escence, n*étatt-i)' pas tout cela encore T 
C'est SHr les nrontagnes CferNI se montre d'abord, le front 
WBttitmè de cornes brillantes ; c'est de là qu'on le voit 
«nsurttf descendre, tes jeux souriants, la face réjouie et 
e<AoT6e, tàai(A gtis^nt à travers les tonfles épaisses de la 
forêt, tantôt se jouant sur la pointe des rochers aigas on 
dftfls l'onde sautillante des ruissetets et des torrents. Il 
ârritë enfin dans les vallées et à son aspect tout prend vie, 
fout Irflssaille d'aise et de contentement. 

L'hymne homériqae â Pan, que tes diverses traductions 
qui en ont été faites ne paraissent pas avoir entièrement 
6dmprls, s'explique de la manière la plus naturelle, dès 
que Ton part de cette donnée. Je vais, à mon tour, le trar- 
dtlire, en faisant observer que je suis pas à pas Te texte. 
Il ëéra aisé de reconnaître que cet hymne n'est que la 
réfonte comparativenienf récente d'un thème fort ancien, 
approprié tant bien que mal à des circonstances nouvelles : 
Tétymologie qu'on y donne du nom même de Pan suffirait, 
à elle seule, pour le prouver. Le dieu, bien que légère- 
ttient défiguré par celle seconde rédaction, n'en est pas 
moins demeuré te soleil du matin : ses cornes d'or, soa 
regard aigu dispersant tes animaux de nuit, son union avec 
les nymphes, qui sont les eaux courantes, la dépouille en- 
sanglantée du lynx [le ciel étoile), dont il a les épaules cou< 
vertes, tout, jusqu'à ses pieds de bouc, tend à le confir- 
mer. Les pieds de bouc, notamment, résultent d'un jeu 
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de roots comme il s'en recontre tant à l'origine des sym- 
boles. Le même terme ££» gén< èityoç, a signitié, en effet, 
tout à la fois eau et chèvre : le sens d'eau s'est conservé 
dans kl dbrien âry-tç,^ les flots, «t dans le nom do Itt mer 
^^ée. Of) si r«n veut bien coiictdérer^'Océan^tait,d&ns 
le priocipe, l'iilimènrité céleste et qu'Ounwlos se rattaiftit 
an sanscrit Vaftma, ifii veut dire mu, on ne 'oeanlntert 
plus qaiB le Ciel s'ait été conçu comme une grande «Mn 
ËD conséquence. Pan étant issu d'Ouranoe ou eu CM, 
selon le scholiaste de Tbéoerite, «t la plupart des mytbo* 
graphes le iaisant, sous sa forme .<i^pan [Atytmtu)', fila 
d'^ga, l'eau encore, puisque la naèrnc eoneounance for- 
tuite at)^ réunissait dans l'esprit des premiers Grecs les 
idées <d'«au et de chèvre, il était assez naturel qu'on donnât 
par Bgure, des pieds de beuo à un dieu qui avait déjà dec 
cernes et dont l'origine, à ne prendre les choses i|ae par 
les apparences, pouvait être ta iftèvrs aussi bien tfve Veau* 
L'hymne nous moalre encore le dieti JMiant du cbaibnMbu 
et attirait à lui par la douceur de ses accords les nymphes 
des montagnes. Nous n'insisterons pas sur le sens éé c* 
mythe, que ce n'est pas ici le lieu de développer ; nous 
nous bornerons à faire observer qne le soleil, régulaiour 
du temps, était le modérateur de l'harmonie céleste «t pré- 
sidait à la divine musique des S[^res ; que, par ce oété 
saillant de sa nature. Pan se rattache à Apollon, le divin 
soleil des Doriens, et que la lyre de ce dernier représoate^ 
dans une période de civilisation plus avancée, les pipeaux 
champêtres du bon vieux dieu agreste de la pélasgi^e 
Àrcadie. De toutes façons. Pan est donc une divinité solaire. 

D.q,t,:scbyGOOQlC 



« Chante pour moi. Muse, ce rejeton chéri d'Hermès, 

■ dieu aux pieds de chèVre, à double corne et ami du 
» bruit, qui, dans les prairies plantées d'arbres, s'unit aux 
B nymphes sautillantes, soit encore qu'elles courent sur 
» des pointes de roche escarpée, reflétant Pan, dieu des 
» pacages, à la chevelure éclatante, au teint brûlé, qui a 
» eu en partage toute hauteur neigeuse , les cimes des 

■ monis et les chemins pierreux; qui glisse çà et là à 
» travers les bruyères épaisses, ou tantôt se laisse entrat- 
* ner mollement par les ruisseaux , tantôt erre par les 
■> rochers que frappe le soleil . gravissant le sommet le 
D plus élevé d'où l'oeil domine les troupeaux : souvent 
a il court sur les hautes montagnes chenues, souvent 
B il avance sur le flanc des coteaux, faisant disparaître 
B les bètes féroces (animaux de nuit] de son regard 
» aigu. Puis , le soir , se délassant de la chasse , il 
B chante en jouant sur les pipeaux l'air le plus doux : 
B l'oiseau, qui, au printemps fleuri^ répand sa plainte 
> dans le feuillage et fait résonner son chant mélodieux, 
» ne le surpasserait point par les modulations. Alors les 
B nymphes des montagnes, à la. voix douce, s'unissant à 
B lui, dansent d'un pied rapide au son de l'instrument 
B sur la fontaine aux eaux noires : l'écho y répond du 
» sommet des monts, et le dieu, se glissant çà et là parmi 
B les chœurs, s'y agite précipitamment des pieds : il a sur 
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» le dos la dépouille ensanglantée d'un lynx (1), et en 
* son âme il est fier de ces jeux retentissants.» Le reste 
de l'hymne, revenant sur ce qu'il a déjà chanté, célèbre 
la naissance de Pan, issu d'Hermès, le crépuscule, et 
raconte comment, après l'avoir recueilli de ses mains 
au moment où sa nourrice venait de l'abandonner, son 
père l'enveloppa dans une peau de lièvre et le présenta 
ainsi dans l'assemblée des immortels : « Tous les dieux, 
» en leur àme, furent charmés, surtout Bacchus Dionysos, 
» et ils l'appelèrent Pan (tout), parce qu'il les avait tous 
» réjouis. » 

Qui ne voit dans ce tableau une image du soleil du 
matin, matin de l'année comme matin du jour? Preller 
lui-même, dont nous citions l'élymologie, a pourtant 
reconnu ce côté de Pan, côté le plus saillant, d'ailleurs, 
et le plus caractéristique. • Pan, dit-il, est encore, » — " 
c'était surtout qu'il fallait dire — « un dieu de lumière, 
» qui dore d'abord le sommet des monts et s'y arrête plus 
p longtemps; c'est pourquoi un feu éternel est entretenu 
■a dans ses sanctuaires (2) et lui-même est représenté avec 
» une torche à la main. » En le faisant naître d'Apollon, 
le divin Soleil des Hellènes, et sur le mont Lycée, encore 
un terme qui appartient à la même famille que Xevko;, 

(1) Le lynx ett comme l'hiéroglyphe idéologique d'Argus aux cent 
yeux, le ciel étoile, que le jour dissipe et dont il est, par conaéquent, 
dans le langage mythologique, le chasseur et le meurtrier. 

(2) Pausanias. VIII, 37, 8. a^pà teùxâ tii Umi «5j» où irort àrrorfimiù.. 
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Pîodare {i) vquIbU évidemment le rattacher aux divinilés 
lucifères, et n'avait en vue que son aspect de dieu rajKin- 
n«fe4. Du restai ehcz les BioiaaîaB« on lui doBuait Htisë 
l'épiUiète de hiddus. 

Enfin, nous relrouvoDS Pan avec la ugaiScation de 
Soleil dans une Effythologie étrangère, il est vrai, à noUv 
Face aryané, maie qui m itKAntestaijIaâient emprunté de 
mythe à des populations iDdo-européewies , aniM qtie 
ceta resiort du «ontexte. Caeirén (2) noils «yprcad ^uev 
ehet les Fionois, de race touranieune, le dieu étinoelaat, 
dieu du feu et de la lumière, se nomme PaniL, at que ce 
Perm est fîU du soleil. Voici, du reste, le passage de son 
livre oii il est question de ce symbole : « Il ne faut pu, 
* dit-il, confondre avec Paivau un autre fils du soleil, qui 
B est te dieu du feu et que l'on affpelle Parm, pour la 
» distinguer du feu matéridy iuli^ d La prière suivante, 
qu'ett lit dans lia vieUle édition de la Kalevala, meotre, 
en effet, qu'il ne saurait ôtve questios que d'un être 
moval: 



> PaQU, fila du soleil, 

u Né du doux rayonnemeut de l'aitreJ 

a Fais surgir au oiel le feu 

» Dans le milieu de l'orbe d'of, 

« A l'intérieur du roc d'airain; 

■ Porte-le comme ud enhnt à sa mère. 



tt)Sen. Seorg. !, 16. 

(2) FiTotiicke Mythologie, p. 55. 
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B Dans le Bein de la chère vieille. 
» Qu'il brille pendant le jour, 
B Pour se reposer dans la nuit. 
a Pais le lever chaque matin, 
* Fais-le coucher chaque swr.» 

Il résulte de cette invocation que Panu était conçu ici 
encore comme la lumière elle-même du soleil, dont il 
embrasait le globe d'airain pendant le jour. Comme, 
d'ailleurs, une autre rune, citée par Kuhn (1), fait allu- 
sion au même Panu engendré par le procédé de frotte- 
ment en usage chez les Indo-Europécns, Schiefner, dans 
ses notes sur Castrén (2), conjecture avec beaucoup de 
vraisemblance que les Finnois ont reçu ce mythe de leurs 
voisins germains ou lithuaniens et il n'hésite pas à ratta- 
cher Panu à la racine sanscrite bhànu, qui est aussi, selon 
nous, le radical de Pan et de Faune ou Fone, ainsi que 
l'écrivent quelques auteurs. 

Il résulte de cette identité de Faune et de Pan, d'une 
part, et de Faune avec la Bonne Déesse, Bona Dea, d'autre 
part, que Bonne n'est qu'une variante de Faune ou Fone 
et que, par conséquent, l'idée de Faune étant déduite de 
celle de lumière et de splendeur, l'idée de bon a la même 
origine et appartient bien à la famille du gaélique bàn et 
bhàn, qui signifie blanc et clair. 

Ajoutons encore deux derniers traits. En vieux latin. 



(1) Ou Herabkun/Î des Feuers und des Gœlteriranks , p. HO. 
(î) M. Alexander Caslrén's Vorlesungen tiber die tHnnitche Mytiiolo- 
gi; p. 326. 
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manus. qui appartient à la même origine que mane, le 
malin ou le point du jour, le grec /»;»}, le Scandinave 
mâni (1), l'anglais moon, l'allemand moad, la lune, avait 
le double sens d'éclatant ou ènUant et de bon (2). Et en 
^jrec le comparatif Schepoç ou êe>nW, meilleur, et le super- 
latif ëeXTuiTùç, très-bon. sont formés d'un positif ês)^, qui 
ne s^est pas conservé dans la langue, il est vrai, maïs qui 
a dû très-probabtement y exister, d'abord avec le triple 
sens du slave bély, dont il a la forme, et secondairement 
avec celui de bon, ainsi que l'indiquent les deux dériva- 
tions précitées. Du reste, les mêmes radicales se retrou- 
vent avec cette dernière signification dans le gaélique Ôil, 
d'où M. Heinrich Léo (3) tire l'allemand biîî-\^, et que 
je rattache, d'ailleurs, à la famille des noms celtiques 
Beal. Beul. Bel et Belen~\x%, par lesquels on désignait le 
dieu de la lumière ou du feu, identique, pour le sens 
comme pour la forme, au fieZ-Bog des Slaves. La langue 
grecque nous offre encore, pour complément de démons- 
tration , un comparatif àpivav, meilleur, et un superlatif 
Sptaroi, très-bon, qui prouvent que le primitif inusité xpiioç 
pour WJ7MS, prononcé l'un et l'antre ary-os, a dû signi- 
fier bon. en même temps que blanc et brillant, 

(1) Vmipâ, 5; Hâvamâl, 38 (Edda). 

(2) Les fMtnes, qui étaieat les insi d«s moru, «igoifiaient originaire* 
ment les bons. 

(3) Fvrientchriftm, I Befl, p. 80. 
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Il seniblerait résulter de là qjid, en donnant à Diep 
l'épithète de bon, devenue par l'usage une sorte de dé- 
terminatif, on n'a voulu d'abord que restituer l'idée ori- 
ginairement contenue dans le mot même de Dem, qui 
se relie, comme on «sait, à une racine ajant le sens de 
brillant, en sanscrit Déva; de sorte que, dans bonus Deus, 
le bon Dieu, on aurait une simple traduction des varian- 
tes qui, dans la plupart des idiomes aryas, ont servi dès 
le principe à dénommer l'Etre par excellence. 

Je croirais d'autant plus volontiers chez les Indo-Eu- 
ropéens à cette origine du qualificatif bon appliqué à 
l'essence divine, que, dans la plupart des autres familles 
de peuples, c'est moins la bonté que la (ou te- puissance 
qui caractérise Dieu. Chez les Sémites, par exemple, Dieu 
est un Maître Oaal ou Adona>)., un .^oi (Itfélek ou Mo- 
loch), un Seigneur (Mar) etc.; il peut le bien, mais il 
peut aussi le mal (i), «t sa volonté est la Beule IW qu'il 
oûnnaisse ; il est l'absolu. Si Je dualisme de ZoiwasIiDp 
s'explique, coaime s'^nthèse du Divin, avec la notion 
aryane d'un Dieu dont Tesseoce est d'être bon, le mwQ^ 
.théisme des synthétistes sémites ne s'expliquf -doQiC |^ 
moins bàen aiiee l'idée d'im Dieu, doat l'etsence est si»- 



(1) fl C'estmoi qui forme la lumière et fais les ténèbres; c'est moi 
qui produis la paix et qui crée le mal. n Isale, c. XI.W, t. 7. 



byGooqlc 



— 20 — 

plement d'être, sans attribut qui le détermiae et le finisse. 
On comprend que Jéhovah ait pu dire de lui : « Je suis 
celui qui est (I). a II ne lui était même pas possible d'a- 
jouter autre chose sans se confondre avec la Création, 
dont nous verrons plus loin que, seul entre tous les divins 
idéaux de l'antiquité, il était essentiellement distinct. 
Mais dans la bouche d'un des dieux quelconques des !□- 
do-Européens, cela n'eût rien signifié ou aurait eu un 
tout autre sens qu'en hébreu. Les divinités grecques, ro- 
maines, celtiques, germaniques, slaves, etc., ne pouvaient, 
en effet, le proclamer d'aucune d'elles, puisqu'elles ré- 
sultent toutes de la modification de l'Etre innommé et 
qu'elles sont , en conséquence , abstractivement posté- 
rieures à l'Etre; et quand les Hindoux le disent de Brah- 
ma, ils l'entendent d'une manière qui n'a absolument 
rien de commun avec l'idée sémitique, comme Lucrèce 
l'entendait de Jupiter, dans ce vers Fameux : 

Jupiter est qwodcumque vides, guocumque 



Dans ta plupart des religions que j'appellerai naturelles, 
par opposition à celles qui ont leur base hors de la na- 
ture, le Ciel se présente comme siège de la lumière, 
source de toute vie : le Divin n'est pas autre part. Ainsi 
conçu, le Divin est donc une sorte de rayonnement, qui, 
en s'opposant aux ténèbres, doit nécessairement bénéficier 
de tout ce que les ténèbres excluent. Si les ténèbres sont 

(1| Exode, m, 14. 
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la mort, la lumière est la vie ; si les ténèbres sont mau- 
vaises, la lumière est bonne et bienfaisante. Le Divin, 
par conséquent, lumière de lumière, lumen de Itimine, 
ne saurait être qu'un déterminalif correspondant à celui 
de Bon, dans ud sens plus général. Le Zfue açxuK ou XiWux 
des Grecs, le Jupiter très-bon, la Bma Dea pour Fona 
Dea des Latins, le Biel-bo^ des Slaves, de biely, blanc, 
et Bog, Dieu, etc., sont des expressions pléonastiques, 
nées spontanément de l'idée préconçue du Divin, en un 
temps où l'obscurité commençait à se faire autour du 
dénominatif originel. 

Le dernier terme cité, celui de Biel-Bog, est carac- 
téristique sous ce rapport. 11 signifie le Dieu blanc et 
désigne le vrai Dieu ; mais comme il a pour contradic- 
teur ou opposé Tchem-Bog, le dieu noir, qui n'est autre 
que le diable, il semble résulter de ce rapport que, dans 
Tesprit des Slaves, c'est moins en effet l'idée contenue 
dans BOG, sanscrit bhaga, cultum partttus (appliqué aux 
dévas) , que l'idée contenue dans le qualificatif biëlt , 
blanc, qui constitue la véritable nature de Dieu. Dans 
Ticonc^raphie polychrome chrétienne, le diable est tou- 
jours noir, et, tandis que la face divine se montre entou- 
rée de gloire et de lumière, le faux rayonnement de 
l'esprit malin est figuré par des cornes opaques. 
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VHm cette même râce ai^ane, la dénomiadtion à& 
bîùhcs oa clairs, qae nons avoas déjà vue pftsseï^ dès 
Aryas propremeDt dits aax Grecs et aut Oalls, la plupart 
des familles particulières indépendantes l'ont également 
prise. Toutefois, l*idée primitive, nécessairement géné- 
rale, a revêtu, en se restreignant dans son application, 
des nuances nouvelles, qui, sans en altérer le Tond, en 
ont changé la forme. Pour se distinguer séparément, les 
familles n'ont souvent fait que modifier cette idée origi- 
nelle suivant des rapports plus spéciaux, plus rapprochés. 
Les Aryas s'étaient, comme race, dénommés ainsi pour 
S'opposer à une race différente, qu'ifs qualifièrent d'ob- 
iscure ; puis, pour s'opposer entre eux dans le sein de la 
race, ils se ramifièrent, du moins au point de départ, 
en autant d'appellations dérivées du terme générique et 
plus étendu de clarté. De même qu'il y a la clarté sereine, 
la clarté qui éclate, celle qui brille ou resplendit, celle 
qui éclaire, celle qui rayonne, celle qui scintille, de 
même eut-on des familles de resplendissants, d'éclatants, 
de brillants, de lumineux, etc. Les Galls, les premiers dé- 
tachés du tronc commun, forent alissi ceux dont là déno- 
mination dut se conserver le moins modifiée ; et en effet, 
ils ne firent guère que traduire dans leur dialecte l'appel- 
lation originelle, qu'ils n'avaient pas eu le temps d'opposer 
assez pour la déterminer plus particuUèremeDl. 
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Un fait remarquaUe» qui me semble de nature à eoa<^ 
firiDer le seas que je donne au terme appelUUf de Gall. 
c'e^ que les Kymris de l'Aroiorique, traduisant, à leur 
tour, dans leur idiome propre, ce même terme^ deineur4 
jusque-lâi à l'état de qualificatif, dénommèrent les GalU 
le» plus assujettis par eux d'un mot qui, dans leur langue» 
signifie blanc. Ce mot est Gtvened, formé de gwem, et Ton 
s'en sert aujourd'hui encore pour dé&igaer la ville de Van" 
nés et les Varmois. Dans l'état actuel des choses, si l'on en 
jugeait parle dialecte que parlent ces derniers, les Veuètes, 
auxquels ils ont succédé, auraient été des Kymris. Cette opi- 
nion semblerait même autorisée par les Commentaires de 
César, qui, au début de la guerre des Venèles, nous mon- 
trent ce peuple faisant appel do préférence aux Osismiens, 
aux Lexoviens, aux Hannèles, aux Ambiens, aux Morios, 
aux Djablinthes, aux Ménapes et même aux Bretons de 
la grande Ile, leurs alliés, tous de race Kymrique, comme 
s'entendant mieux avec eux. Mais si, à l'époque de la 
conquête romaine", te pays était réellement devenu Kym- 
rique par l'effet de la prépondérance des vainqueurs, il 
devait néanmoins y être resté beaucoup de sang gallique ; 
car nos Bretons bretonnants affectent jusqu'à ce jour de 
l'appeler le pays de Gall (1). Un passage de Grégoire de 
Tours (2) est même assez explicite à ce sujet. Les Bretons 
ayant exercé des ravages sur les territoires de Rennes et 



(i) Th. Heraert de la Villemarqué, Eisai tur l'hxsloire de la langue 
bretonne, dans le Dict. ir.-bret. de Legonidee. 
(2) X, I. 
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de Nantes, le roi Contran fit marcher contre eux une 
armée commandée par les ducs Ebrachaire et Beppoleo. 
Celui-ci périt dans les marais de l'Ouest, où l'avait attiré 
une habile manoeuvre de l'ennemi; l'autre se replia sur 
Vannes, dont l'évêque, à la lêle de son clergé et des habi- 
tants de la ville, vint le recevoir et lui adressa ces paroles 
remarquables : o Nous ne sommes coupables de rien 
9 envers nos seigneurs, ni jamais nous n'avons eu la pré- 
> somption de nous élever contre leur gouvernement; 
» mais, tenus en captivité par les Bretons, nous subissons 
» UD joug pesant. » S'il est possible, comme le pense 
M. Âurélien de Gourson (1), d'entendre les paroles de 
l'évëque de Vaunes dans ce sens, que les Venètes d'alors, 
restes des anciens Armoricains, auraient été nouvellement 
subjugués par les Bretons venus d'outre-mer; s'il est pos- 
sible encore de faire dater la dénomination de Gallos, 
qui leur est donnée par ces derniers, du vi* siècle seule- 
ment, comme le croit M. de la Vitlemarqué, il n'en serait 
pas moins vrai de dire qu'il y avait entre' eux et les immi- 
grants beaucoup moins d'afGinité de race que ceux-ci n'en 
rencontrèrent dans l'est du pays. Je crois, d'ailleurs, que 
le y initial du mot Venète, au lieu de Gw kymrique, qu'il 
représente ici, comme dans la plupart des cas analogues, 
trahit l'influence assez caractérisée de la prononciation 
gallique -chez le peuple en question. Je ne serais même 
pas éloigné de penser que le nom de Vannes, au lieu 

(]) Cartulaire de l'abbaye de Redon, ProUgomènti, dans la Collec- 
tion des documents inédits sur l'hUtoire de France, XVH. 
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d'avoir été formé du latin Veneti, fût tout simplement le 
gallique Bban prononcé Vann, état relatif de Btm. qui 
signifie blanc, eiaclement comme le kjmrique gwened, 
qu'il traduit ou qui le traduit. Ceci ne ferait que conârmer 
par contre-épreuve le sens que nous attachons au mot de 
Venèieetïa prédominance de l'élément gallique dans les 
rangs inférieurs de la société. Je pourrais, du reste, citer 
en français bien des noms de localité, que nous croyons 
fiaits du latin et qui, cependant, ne sont que les noms 
gaHs eux-mêmes exactement conservés par la prononcia- 
tion populaire. Ainsi, pour n'en donner qu'un exemple, 
le nom de Bagneux, que l'on tire assez communément du 
latin balneum ou balneoli, sans considérer qu'il n'a jamais 
pu y avoir de bains sur une hauteur où l'eau a toujours 
dû manquer, n'est que la fidèle reproduction du gallique 
beinn, une hauteur ou une colline : en prononçant Bai- 
gneux, sans trop appuyer sur la seconde syllabe, le paysan 
des environs de Paris est même plus près encore de la ma- 
nière dont, en Irlande et en Ecosse, on articule beinn et 
qui fut très-probablement aussi en usage parmi nos pères. 



J'insisterai sur quelques autres appellatifs indo-euro- 
péens, dont la dérivation du sens primitif de clarté me 
parait de nature à pouvoir être établie. Quelque répu- 
gnance que j'éprouve pour les étymologies conjecturales, 
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}» ae ^id cettonoec am hypofbèses appHyies (f aigumc^i 
reepecUAles : la ficieoce n'a pas d'autre ori^ne que ce 
précédé. Sana au laisser arrêter par les Bcropules de 
Ni^uhr (1), que les essais infructueux des savaDU pour 
expliquer le nom des Pélasges ne devaient point, en effet> 
«Dcourager beaucoup, je dirai là-dessus ce qu'il mt 
semble y avoir de plus raisonnable encore. 

Comme Bis de Phoronée, le ^orit-hmière, frère d*Ar- 
gos, k àiancei le brillant, et père de Lycaon, le lumineux^ 
Pdasgos appartient par toutes ses relations à la grande 
famille des Clari viri. Il ne me semble donc pas déjà si 
téméraire de chercher parmi tes dérivations à donner à 
ce nom un terme qui contienne celle idée. Les filiations 
mythologiques n'étant le plus souvent, en effet, que l' ex- 
pression figurée de simples rapports vrais ou imaginés de 
principe à conséquence, si Péla^os est bien, comme le 
ditËusthate (2), le Sis de Phoronée, il faut que Péla^os 
soit par rapport à Phoronée un produit, un résultat ou 
une expansion quelconque. Le sens du mot Phoronée doit 
donc déterminer celui du mot Pélasge, comme la cause 
détermine son effet. Or, que signifie Phoronée? Adalherl 
Kuhn (3) rattache ce terme au sanscrit bhuranyu, qui, 
dans deux endroits, est dit d'Agni, le feu, considéré comme 
oiseau aux ailes d'or. Dans cette forme, Agni ne saurait 



(1) Rômitcke GetchichU, éd. de 1853, Barlin, p. 17. 

(2) Cf. Hésiode et Akousîlaos dans Apollodore, 2, 1, 1; Ësi 
SKppl. Sbû i Sophocle. 

(3) Die Herabkunfl dei Feuers und des GUtlerlranhi, pp. 21 et bi 
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ètte, nrivdnC le divehippéinent de EiihQ, que Féeiairailè 
qui porte la foudre, équivaleut du Cyêna eu faucou luci-' 
fère d'Indra; de l'aigle de Jupiter et du Piciu feronim dev 
Latins. Le mot lul-mëtne, en tant que qualificatif, 000.- 
lient, d'ailleurs, la double eigniflcation de porter et de 
rapidité. Phoronée est donc celui qui porte le feu ; en un 
fens, il eat l'éclair, mais plus particulièremenl il en est le 
substratum (1). L'éclat produit sera son fils. Pelait» est 
donc identique à Bbrigu, qu'une légende de VAitafeya 
Brâkmana (2) iait natlré de la flamnle et qui signifib te 
brillant, ainsi que le confirme d'ailleur» un passage du 
Pancavinça àrâhmana cité par Kuhn, oit il est dit que 
lorsque Varouna fut sacré, il sortit de lui un éclat de 
lumière, qui rayonna en trois parts, dont une fut Bhrigu. 
AuhI le savant auteur dé VOrigim du feu ne fait-il pas 
difficulté de rattacbef à la même racine le vieil allemand 
plik et blie, aujourd'hui blitz, l'éclair. D'autre part, Bhr^u 
est le même que Phlegus, qui, comnae lui, signifie le ret- 
plendissant, et qui, modifié en la forme tpXé^tKCE, est, comme 
lui encore, un oiseau, sorte de vautour dont les pluo)^ 
servaient à empenner les flèches. Les racines de ces deux 
mots sontj en sanscrit, bhbu, formé lui-même de bhraj; 
briller, et en grec q>Xt^, qui répond exactement au ItttlQ 
fulgeo. d'oii fulg-oi, la foudre. Celle communauté d'ori- 
gine etitre les Bhrigus et les PhUgyens ressort, en outre, 

(1) C'était à Phoronée, et non plus à Prométhée, que lee A^ens, 
suivant Pausanias, attribuaient la découverte du feu. f>onn(A«, ch. XIX. 
(2)111,34. 



byGooqlc 



— 38 — 

de plusieurs autres rapports qu'a très-biea &it ressortir 
Kubn. Manu, le premier homme, est le type des uns, et 
Mynias, qui n'est qù'one variaute du même mot, avec 
terminaison grecque, fut le type des autres. Partout, en 
effet, nous voyons les Myniens associés aux Phlégyens, et 
Ottfried Millier (I) a parfaitement démontré l'identité des 
deux peuples. Nous n'insisterons pas sur les raisons si 
savamment développées par cet auteur. 

Quant à la parenté des Bhriffus et des Phrygiens, dont 
M. Kubn semble douter, nous la croyons certaine. Stra- 
bon (â) dit positivement que les Bregi. les Breges, les 
Briges et les Pkryges ou Pbrygiens sont les mêmes, et en . 
leur associant les Meones, qui ne sont ici encore, selon 
nous, que les représentants des Myniens, il les relie indi- 
rectement aux Pbt^iens et aux Bbrigus. Du reste, Meon, 
le premier roi de Phrygie, ne diffère, pour la forme 
comme pour le fond, ni de Manu, le type des Bbrigus, ni 
de Mynias, le type des Phlégyens. D'autre part, puisque 
Bhrigu n'est qu'une forme affaiblie pour bhngvant, comme 
Manu pour manvant, et en grec i^hyMoç, -ou, et «pis^vî, -o(, 
pour (piej-wais, -OTTos, pi. ipXej'uavTeç, on doit considérer le 
terme de Bérékynte comme le correspondant du sanscrit 
Bhrigvant, et dès-lors l'identité des Phrygiens et des 
Bbrigus est incontestable. En effet, Xanthus de Lydie (3), 
qui devait mieux que personne connaître les origines de 



(1) Dit Mynier. 

(2) Liv. Xn, p. 550. 

(3) Strabon, X, p. i69. 
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sa nation, assurait que les Phrygiens étaient venus de la 
cdte gauche (oecidenlate) du Pont-Ëusin, conduits par 
Scamandre, qui les avait amenés du pays des Bérékyntes. 
Et Strabon dit expressément que les Bérékyntes sont de 
race phrygienne : il aurait pu dire tout aussi bien que les 
Phrygiens étaient de race bérékynte. Un peu plus loin, il 
ajoute, du reste, qu'on attribuait aux flûtes une origine 
phrygienne ou bérékyntienm, ce qui, pour lui, est la même 
chose. On sait, d'ailleurs, que le Bérékynte était une mon- 
tagne de Phrygie. Enfin, Phrysos, qui personnifie la famille 
phrygienne, est dit fils d'Orchomène, et le mythe nous le 
montre traversant la Thessalie, la Macédoine etIaThrace, 
et arrivant en Colchide par la rive asiatique de la mer 
Noire, monté sur le bélier à toison d'or. Or, nous savons 
que Iqs Myniens d'Orchomène étaient des Phlégyens et 
que ce fut de cette ville que partit l'expédition des Argo- 
nautes. Je crois que ces rapports suffisent pour établir la 
parenté des Phrygiens avec les Phlégyens et, conséquem- 
ment, avec les Bhrigus, qui ne différaient pas de ces der- 
niers, ainsi qu'on l'a vu plus haut. 

Si, par Bhrigu, Phlegus et Phryxos, il faut entendre 
l'éclair, on ne saurait refuser de reconnaître ce caractère 
à Pelagos ou Pelasgos, le fils de Phoronée, bbueantq, 
celui qui porte la foudre. Pelasgos doit donc se rattacher 
à la même origine que ceux-là, et je ne fais aucune 
difficulté de le considérer, lui aussi, comme un inférieur 
de la racine bhraj, qui, en grec, peut être représentée 
de trois manières : tieXci)', 9^X07 ou aùay, l'aspirée initiale 
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«an«crite èh pwMnt du)« cette langue enHis &ri»« ^0 s, 
de ip «u de a, «t n' ou r bref s'y œodj&uit «a A, coQjn« 
os le voit dans ^^us. La dwnière des trois wïTiièir^s 
énoQoées «fit, du reste, posiiiv«, et ^ur qucpn(|Me ssjit 
ie rôle que joue parfois le a initial, répoudani «stez ffé- 
■queutent, dan» tel dialecte, au 7 et à Tesprit rude da t^ 
autm, le verbe /jt^^ir^, brilkr, ne saurait être qu'une y;a- 
lùante pour (peia^w. Le mot de pél9eg,e ne vient pas direcier 
meut, je le tais, de ^ùx^^, mais il s'^ rattache e9mQ9ie ^ 
un traïae dont la fiviaation explique la sienne : les deVK 
expressions «nt été déduites d'au même primitif par «n 
- semblable procédé. Je ue pense pae qu'on puisse fiérieu- 
MÉneot objecter contre cette étymolc^e la forme qu',a£Eecte 
-de pdréféreoce J'articulatioD finale, qui est généralement 
'07, au lieu de y. Outre que nous tronTons, en ^ffet., cette 
-dernière nuance de proniMiciatîoQ dans certains termes 
4|ui se lelteat à Ffilws&s, comnie dans Pelagon, qui n'est 
^'une variante de P«/a5^(» lui-même, et davs ^glugi^n, 
un de» cenJines pélasgiques, lOous ne croyons pas qu'il 
faille voir un fait isolé idans oeUe reproduction de y par 
«y. H lest certain, du moins, que le / sanscrit passe fré- 
quemment «n grec sous la forme de ok. si peu différente 
M<sy, «t nous avons même uae dénominatiou pélasgique 
dans laquelle «fest précisémâol par se {(tk) j|u'a <été re- 
froduite il'articulatioR /. Nous voulons ^rler 4afi F«lisei 
((«aXuwot) de l'Ëtrurie, qui <étaient des Pélasget et dont h 
nom ne nous parait être qu'une variante. dialectii|ue de 
P*iasgi {athtuyai^^ Les ifaisons que nous allow dédutfe 
soûl, à notre avis, concluantes. 

D.q,t,:scbyGOC>^lC 



IX. 

Quotgu'étaMis en Etrurie , les Fatisques n'étaient i^i 
Rhasènes ni Tjrrhéniens; suivant Strabon (1), ils par- 
laient une langue toute particulière, et Caton les donne 
comme étant originaires de la Grèce. Ce dernier trait est 
caractéristique, en ce qu'il indique généralement, pour 
les époques primitives, une filiation pélasgique. C'était, 
d'ailleursj sur le territoire de ce peuple qu'était honorée 
la déesse Feronia^ dont la parenté avec Phoronée ne pa- 
raît pas douteuse. Feronia , qui communiqua son nom 
à la ville de Féronie, aujourd'hui Sant'Oreste, était, en 
effet, une divinité lucifère ou génératrice du feu, associée 
au dieu Soranus, du mont Soracte, son côté mâle, peut- 
être son fils ou engendré. Virgile (2) identifie ce .dieu 
à Apollon : 

Summ« deûm, sancH cvstos SoracUs ApoUo. 

Pline (3) él Silius Ilalicus (4), d'antre part, en partant 
des dévots inspirés qui, tous les ans, à la fête de la divi- 
nité du Soracte, marchaient sur des charbons ardents en 
l'honneur du dieu et à la grande édification -des fidèles, 

(1) U^. V. p. 228. 

(2) Enéide, XI, 785. 
(^ 711, 2. 

(4) Liv. V, w, 175 et auiv. 
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attribuent ce rite au culte d'Apollon. Soranus est donc 
une divinité ignée, et Feronia un terme correspondant au 
Bhuranj/u et au Phoronêe porte-feu, père de Pela^os, ce 
qui tend à confirmer l'origine pélasgique des Falisques. 
L'aspect féminin, que revêt ici le Bhuranyu sanscrit, est 
une conséquence toute naturelle du rapport dans lequel 
il se trouve placé à l'égard du soleil. Générateur de lu- 
mière, il ne salirait être, dans cet état, que la mère de 
Fastre. 

Puisque Faliscus est bien le même mot que Peîasgos 
légèrement modifié, si nous arrivons à déterminer la si- 
gnification du premier, celle du second devra nécessaire- 
ment en être induite. Or, c'est ce que nous croyons pou- 
voir faire. Nous lisons, en effet, dans Pline que, ■ au pays 
» Falisque, toute eau avait la propriété de blanchir le 
» poil des boeufs; que le Mêlas en Béolie et le Pénée en 
» Thessalie rendaient les brebis noires, le Cépkùe blan- 
» ches, et le Xanthe fauves, d'où lui venait son nom (1 }. o 
La propriété de ces différentes eaux ne fut pas ce qui 
donna naissance aui dénominations en question ; il n'est 
plus personne qui n'en convienne; ce furent plutôt, les 
noms eux-mêmes qui suggérèrent l'idée de celte préten- 
due vertu. Nous savons que Mêlas, le nom du fleuve qui 
aurait eu la propriété de rendre noires les brebis, signifie 



(1)11, 106. In Faiisco omnis aquapota candidos boves faeit; inBtBotia 
amnii Mêlas oves nigras; Cephissus, en eodem lacu profluens, alhas; 
runùs nigras Penem ; rufnsqw Juxia Ilium Xantkvs , itnde et nomen 
amni. 
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noir, et que Xanthos, celui de là rivière qai les rendait 
fauves, veut dire jaune. Si, maintenant; «M» pt«Uf6n9 
t{Me\A'€ephmus'^ en grec ^rr^iaini; donrks eaux abrfttèDt 
bhwohL la laine du menw bétail, a tiré cette/ déncrèoinallon 
de l'idée de^ btme^ et qtfd Pemus, nota du coûtant q(il 
rendait nmre cette méme^ laine, a signifié n^V, it y aura 
lietp de coDclure par analogie qtië FâHsfOis, qui est le 
terme dont on dâsigmit un petit pays où toutes les eaut 
paesaitutipour blanchir les bœufs, voulait bien AVceblané, 
Pour qui connaît les lois de permutation des consonnes 
du sansci^it en grec,il ne saurait y avoir- le moindre douté 
que le grée KqtpKjiT-o; ne soit le sanscrit çtet, le ç ayant gé- 
néralement pour correspondant le,x, et. te Y s'àmortissant 
très-souvent en a ou aa. Or, çvbt signifie blanc, et on Ife 
retrouve dans d'autr«8' langues aryanes sOus les fôrmes 
suivantes : 



Scandinave : hvU ' 

Hollandais : wit 

Anglais : white 1 

Allemand : weùs 



blanc. 



L'allemand aurait conservé l'aspirée ou forte initiale 
du Scandinave, correspondante du c sanscrit, que ce se- 
rait presque tout à fait le grec xi^ipttja-ot. 

Le sens de blanc dans Cépàùse est, du resto, justifié 
par la réputation de limpidité des eaux de ce fleuve. On 
lit dans l'Hymne homérique à Apollon, vv. 239 et suiv. : 
« De là tu avanças plus loin, Apollon aux longs traits, 
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> jusqu'au Géphise aux belles ondes, qui coulent limpides 
9 depuis Lilaîa. » 

Quant au Pénêe, il me parait très-légitime de rattacher 
le nom de ce fleuve à ses analogues de forme ttèv-oc, crasse, 
saleté, ■Koi-kti, sale, inv-apôs, crasseux, gras, irtv-âptov, noir 
de cordonnier, qui se relient eux-mêmes au participe passé 
sanscrit pIna, gras et crasseux, du radical ftat, engraisser. 
On lit, en effet, dansStrabon (1) que le Titaresios, qui 
se jette dans le Pénée, y dépose un limon épais, et HO' 
mère [t) dit que ce même Titaresios « coule au-dessus 
de la surface du Pénée comme de l'huile. * Sale et rmir 
étant ici deux synonymes, comme propre et blanc, nous 
savons désormais pourquoi le Pénée avait la réputation de 
noircir la laine des brebis. 

Il ressort de tout cela que Faliscus a bien dû signifier 
blanc, ainsi que nous étions déjà autorisé à le conjecturer, 
et que, par conséquent, le terme de Pelasgos, dont il n'est 
qu'une variante, appartient à l'étymologie qui lui a été 
assignée. J'inclinerais donc à penser que l'opinion qui 
faisait dériver le nom des Pélasges de la blancheur de leurs 
vêtements (3} n'est que le souvenir légèrement altéré de 
l'idée de blanc contenue dans le mot. 

(l)Liv.lX, p. 141. 

(î)ttiade, II, v. 754. 

(3) Etymol., magn. au mot IhXopTixov 
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Un deroier trait, qui me semble établir la parenté des 
dénominations àepélasge et de phrygien, est celui-ci. De 
l'aveu de tous les auteurs de l'antiquité, les villes du nom 
de Larisse, dont on compte un assez grand nombre, étaient 
réputées pélasgiques. Or, parmi ces tarisses, Strabon (1) 
en cite d'abord une, dans la plaine du Gtystre, qui aurait 
appartenu aux Méons, et puis une seconde dans la Phri- 
conide. Les Méons n'étant pas différents des Plirygiens, 
ainsi que nous l'avons démontré, et la Phriconide, dont te 
centre était Phricium, paraissant se rattacher par la. nature 
de ses éléments lexiques à la même étymologie que le mot 
P^^g, 'I semble tout naturel d'inférer de là que la quali- 
fication de phrygiennes donnée à ces deux Larisses est 
synonyme de pélasgiques. Je sais bien que, d'après Strabon, 
la Larisse de la Phriconide aurait été enlevée aux Pélasges 
par les Locriens de Phricium, mais comme les Pélasges 
ne se présentent dans l'histoire qu'à l'état de simple déno- 
mination de genre, n'ayant d'esistence politique que dans 
des ramifications, il y a tout lieu de penser que le géo- 
graphe grec, qui connaissait et qui afBrme même, en 
plusieurs endroits, l'origine pélasgique des villes du nom 
de Larisse, a imaginé cette explication pour rendre compte 
de la présence d'une de ces villes sur un territoire où il 

(i)Liv.xni,p. 620. 
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ne voyait que des Locriens. L'existence d'une seconde 
Larisse en pays phrygien, ctiez les Méons, autorise cette 
interprétation. 

Welcker avait entrevu dans la dénomination de Pé- 
lasge le sens d'tUmtre, qui, sans être exactement le sens 
originel, dérive de celui de clair et de blanc; mais il s'est 
mépris sur l'étymologie du mot : celle qu'il donne n'est 
pas la vraie (I). De même a-t-il pressenti que le terme 
d'Hellène, dont la tribu d'élite, qui prévalut plus tard sur 
le reste de la race, affecta de se qualifier, devait être un 
correspondant de celui de Pélasge, mais ici encore l'ana- 
lyse a fait défaut à son intuition. Ce ne peut être de i:ù.i)\ 
que dérive Pélasge, ni d'eïo-l/ que dérive Hellène, ainsi 
qu'il le prétend. Selon nous, le verbe oùo^S), qui est la 
forme dans laquelle se présente, en grec, le primitif irEXf7ù, 
est l'origine à laquelle il convient de rapporter ce dernier 
mot. Le verbe GÙse/à, en effet, est devenu, en amortissant 
ses finales, tout simplement aùsio), et c'est de cette forme 
rivale, le plus souvent préférée dans l'usage, que se sont 
irradiés la plupart des inférieurs lexiques de l'idée con- 
tenue dans (jE^ayû. A rjùdaïf briller et resplendir, se rattache 
oÉio^, lumière et clarté, et du même verbe dérive aussi, 
suivant analogie, le nom des Itkloi dodoniens de l'Hellade 
pélasgique et primitive, qui furent le type des ÉXK- 
nvsi (Hellènes). « L'Hellade ancienne, dit le scholiaste 
de l'Iliade, était vers Dodone et les Selles (3). » Et l'ori- 

(J) Vfber fine Kretische Colonie in Thehen, p. 30, 
(i) Arist. Meleorol. T, 14, et Schol. de l'IUiade, 21, 194, 4 ti ff p M w tw i 
EXlôï irt/H AuSiûviT) Mil £i>XeO{ hotn- 
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gttie pêtitàgique ée^ Selles et de Oodoïie cstiOonfiAiée par 
e«tte invocatioli homérique : «t Jupiter, roi dodonéen, pé- 
JaBgien, habitant au loin, qui règnes eur la froide Dodone ! 
Aulour de toi résident les Sdles qui ne se favenl p<ânl les 
pieds etcouchcait surla dare(1).> Quant à la teririiiiaisoD 
màa mot 'E.yi-nv^ c'est une caractéristique des noiiiis de 
peuple assez fréquente en Grèce, mais très-commune 
surtout dans les dialectes pèlasgo-éoliens, qui préfèrent 
la fortne dérivée au primitif simple. Elle répondaux dési- 
nence latines an, in, en, comme dans .flom-ANus, Camp- 
ANUSy /,«c-AKU8, Saè-ïttus, ia/-isus, Satnn-UiaB, pour 
ïtomas, Lucas. Campas, et elle a passé dans notre 
français sous les formes en et ain : Europé-en, Parist-en. 
Afric-ain. Aussi Niebubr (2), qui constate le fait, n'hési- 
te-t-il pas à. reconnaître dansÉXÀ-^v un dérivé de SeïX-oç, 
dont le a initial a éièi converti en esprit rude', selon 
un procédé très-fréquent. Belles pour Hellènes se ren- 
contre, du reste, assez souvent en latin (3). 

XI. 

Nous trouvons dans les auteurs grecs quelques autres 
dénominations de peuples, que nous croyons pouvoir rat- 
tacher à celles qui précèdent : ce sont d'abord les Bebryces 
et les Paphlagomens. 

{1} niade, XVI, 223 et suiv. 

(2) RùmiiCke GtscMeUe, édit. 1853, Berlin, p. 41. 

(3) V. Valerius FlaccUBj Argonauliquet, passim. 
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Les Bebryces (Biëpv^i) ne sont qu'une variante des 
Bryges (b^eç),. qui, à leur tour, ne diffèrent pas des 
Phrygiens, ainsi que le fait remarquer Strabon (1). La 
réduplication de la consonne initiale de ce nom trahit tout 
d'abord une origine aryane, et en second lieu leur passage 
de Tbrace en Asie Mineure, en même temps que des 
Phrygiens, à côté desquels nous les trouvons établis et 
qu'ils ont suivis partout, indique des intérêts de famille 
communs avec ces derniers. Apollodore (2) assure, d'ail- 
leurs, que les Bebryces étaient compris avec les Phrygiens, 
et ce serait même à raison de cette identité des deux peu- 
ples qu'Homère, selon lui, aurait passé sous silence ces 
mêmes Bebryces dans son dénombrement des alliés de 
Troie (3). 

De même qu'aux Phryges se relient les Bebryces, de 
même doil-on rattacher les Paphlagoniens aux Phlégyens 
et conséquemment aux Phrygiens aussi. Mannert (4) fait, 
il est vrai, de ce peuple une ramification syriaque; mais il 
ne s'appuie que du passage d'Hérodote (5) où il est fait 
allusion à des Syriens habitant sur les bords du Parthe- 
nios. Or, il nous parait à peu près certain qu'Hérodote 
aura été trompé par une fausse étymologie, celle du mot 
Syrias, dont il va être question, et qui aurait bien pu être 



(!) AOwi ifoî 1>fù-]H BpÛTtc «W, VII, p. 294. 

(2) Strabon, XIV, p. 678. 

(3) Iliade, II. 

(4) Géographie der Grtechen und Borner, VI, 111, p. 4. 

(5) Liv. Il, 104- 
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étendu à une portion du territoire paphlagonien. Du 
reste, il y avait encore des Syriens sur le Thermodoo, et 
cependant il ne peut venir à l'esprit de personne de 
faire des populations de ces contrées une race syriaque. 
En donnant pour roi d'une partie de la Paphiagonie uo 
Mariandynus, nom qui ne saurait être ici qu'une appella- 
tion générique des Hariandynes, Théopompe, cité par 
Strabon (1), associe évidemment les Paphlagoniens à ces 
derniers, et comme, d'autre part, les Hariandynes parais- 
sent avoir formé originairement, en Europe, une sorte de 
communauté politique avec les Briges ou Phrygiens, les 
Mygdones, les Bebryces, les Bilhyniens et les Thyniens, il 
y a tout lieu de croire que tes Paphiagoniens avaient 
émigré de Thrace en même temps qu'eus, refoulés pro- 
bablement par quelque invasion scytbique. Strabon (2) 
avait lui-même laissé entendre qu'ils ne différaient pas 
des Mariandynes. Quant à la parenté de ces mêmes peu- 
ples, elle est établie par celte de leurs langues et de leurs 
mœurs; suivant Sirabou, on n'observait rien, sous ce 
rapport, qui les distinguât les uns des autres (3). C'est 
peut-être le souvenir d'un antique voisinage, avant l'im- 
migration en Asie, qui aura donné lieu à l'idée de cette 
association des Paphiagoniens avec les Hénètes, riches en 
mules sauvages, dont il est question dans Homère (4). Il 



())L.xn,p. 5«. 

(2) Vni, p. 345. 

(3) Xn, p. 542. 
(4] Iliade, IL 
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est] certain qu'il a'y avait pas d'Hénètesea Pa[âila|»Die 
au temps de Strabpo (1) et que les mul^ «auv«g«s y 
^ient iaconaufs, taudis queues Hénètes d'Europe parais- 
^^t.a^oir été {wimitiveiaent établis en Tbcace,. À càié, 
par conséquent, des populatioDs ultérieurement cefo&léés 
par delà les mers,. et que, d'autre part, on trouve précité- 
vOfiRt diez eux ces mêmes mules renommées dont. parle le 
p«étfi. 

- iSous 1« rapport pbilologique, od tie saurait méconnaître 
en Ehapiilagonie des traces nombreuses d'une origine iod^H 
européapne. ie ne cit«-ai que quelques noms géc^rapbi- 
^eit à l'appui. H y a, par exemple, à l'ouest de Sinope, 
un, cap appelé Syrias, dont l'étymolc^e me semble, se 
relier eu sanscrit ciras, la tète; la même âgare^ en effet, 
a produit le français cap, du latin caput, le gaélique ceoAn, 
Iç, Itymrique ^nn, l'hébreu rosch, l'arabe ra«, qui signi- 
fient tout à la fois iéie et cap. Notre .affiliation du mot 
ssp^ias avec le sanscrit cira ouçiras n'a donc rien d'arbi- 
traire, et elle paraît même d'autant mieux autorisée, que 
le ç sanscrit étant presque toujours représenté en grec, 
ainsi que nous l'avons déj^^ fait remarquer, par le x, le 
terme hellénique âxpx, promontoire, pourrait bien,; lui 
aussi, se rattacher au substantif giRA, iéte, P^it-ôtre 
même «x^ ne différait-il pas, à l'origine» de w^)<xy,.qui 
veut dire tète également et qui est le même mot que çira ; 
car, dans àUpa, Va initial n'est pas négatif, il re^ésente 
Va long iachoatif de beaucoup de termes sanffirit^. 

(1) Xn, p. 543. 
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- L# notai du Oeme-B^tlpi^ que âb'abon <1). dépftntt 4e« 
m/m^>dbk:Xiaiène).Hine des proviocesi de la PapfahH 
gofiisk^A'd^pliqw fi^^Jiattitfillemeaipar le sanserit £kda, 
^u.jiâoat.liea radicales^ i^etrouveatdtttis beaiiadap:-d'aD'- 
tres d^MninatioM deniviàra») et celui de l'AntrttVM se 
rette évideixiiiieQt au latin arfmis, s&naïa'A.^nàâ — Veteu 
dDc^ffe* Eafioi le nom de la ville de Gah^à, line des 
aOcienDtes villes de ce pays, s'explique,, à son teuc, tcès^ 
rwseaDableQMDt pat un composé Janghrat A&JàHkÇi), 
hmirm, .et aatik (3), habitation; et cette hy-potbèse ett 
d'autant Oioins arbitraire^ qde la même Association d'idées 
se cràetdte dans d'autres brancbea>de la grande. sduche 
aryane^. comméi par exemple^ en alletoand, où Ton' itoit 
une ville de Mannheim, de hann, kemme, et ueaàt de^ 
meure, le home des.Anglaisj Rien u'est; d'ailleurs, plu» 
fi^quent dans Homère que cette expression : nô>ii At^pàv, 
Dans les neuf moits paphlagonien» dites par Straboa (4) 
eotame appeltalifs de personne», il n'en, est pas an dont 
la forme ne soit,ary«ne. On doit regtâtter que le graOd 
géographe n'en ait pas'.doDrïé la s^niftcatipn, ouv du 
stoios, n'ait pas été jplut pré«i& à cet égard; à dé&iit de 
«ûotextsy en.eSett les:r0pprocheQ9âiib'que'.1ioifspoH^ioà& 
faircy quelque iilgénieu\ qii'ilâ parusseat, ne seraient jd-^ 
mai6 que des,suppoisitit^8< Il y a, néamaolosy deux de ccis 
termes qui méritent plus d'attention, en ce qu'ils tendent 

(l)Xll,pp. 546 et 561. 

(2) En sanscrit. — (3j Id. 

(3) XU, p. BB3. 
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à justifieT la parenté établie par nous entre les Papblago- 
niens et les Phrygiens; ce sont Mânes ei Zardokes. Le 
premier, qui paraît avoir signiSé homme en Paphiagonie, 
était employé à Athènes pour di^signer un esclave origi- 
naire de Phrygie (1). Le second, qui ne nous semble pas 
différer du mot sanscrit SRoiKu, ii foudre, serait un équi- 
valent de bhrigu, type de la race phrygienne, lequel a 
aussi cette signiGcation, déduite du sens plus général de 
brillant. Que l'on compare en latin fulg-or, avec son expo- 
sant /u/^-£o, qui est évidemment de la même famille que 
le grec ipis/w et le sanscrit bkri] et bhraj, et l'on aura 
l'explication de la double nuance revêtue par le bhrigu. 

Quant à l'appellatif Tibios, ou mieux Tivios, que Stra- 
boD donne également pour paphlagonien, s'il n'a pas été 
emprunté aux Galates, établis au sud de l'Halys, il est 
dilBcile de ne ne pas y voir un équivalent du nom de 
personne gaulois Divos (2), sanscrit dévas. 

La parenté des Paphiagoniens avec les Plilégyens et les 
Phrygiens se déduit encore de la tradition. Au rapport 
d*Ephore (3), la ville de Cytorum, une des capitales de 
la Paphiagonie, aurait eu ce nom de Cytoros. ou, suivant 
Hérodote (4), Cytorissos. fils de Paaixos, qui n'est autre 
chose ici qu'une personniflcation des Phrygiens et des 
Phlégyens; en faisant naître, en effet, Phrixos ou le Phry- 



(1) Suabon, loc. cit. 

(2) OreUi, 5865. 

(3) Strabon, XII, p. 544. 

(4) U7. VUI, p. 197. 
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gien à Orchomène de Béotie, que l'oo sait avoir été un 
des centres de la puissance mynio-phlégyenne, on con- 
firme évidemment l'identité originelle de ces deux déno- 
minations. 

EnBn, dans le mo\. paphlagon. la première syllabe offre 
tous les caractères d'un redoublement; elle ne parait être 
là, en effet, que par suite de la réduplication de l'aspirée 9 
d'un primitiripXiz^tâ, changée en sa forte correspondante p 
(tt), conformément à la règle commune au sanscrit et au 
grec. Ainsi, dans cette dernière langue, le parfait de 
(pié/M est, comme on sait, 7r»p>.>!xa:- En sanscrit, le redou- 
blement existe même à tous les temps de la troisième 
classe des verbes, classe tout à fait ancienne dans la langue 
et qui répond ^ la forme archaïque grecque des verbes 

iTiwpJjjlÇto, Ttepuj'W pour i^ivyia, to'çwu pOur (pEuu, itKpf3a5&) 

pour ippaÇo), etc. Nous rappellerons que le nom des 5e- 
brykes parait avoir été formé de celui des Bryges par le 
même procédé de réduplication de la consonne initiale; 
mais il se rattache au sanscrit bhrij, qui est l'exposant 
de bhrigu et le correspondant immédiat de ipX^'u, tandis 
que le mot paphlagon se rattache plus directement au 
radical bhraj. 

XII. 

Nous avons vu plus haut que bhrigu n'est qu'une va- 
riante affaiblie pour bhrigvant, et nous avons même cons- 
taté en grec un pluriel dérivé de cette dernière forme, 
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qfit, du-i;est^, estls;{>!lu$ gramcaaticalçoAfHràaj^iiQir relié 
à Bhrigpant la dénomination de Bérécynthe, dion^ nous 
a,\QnE t^\t te primitif de Ber&ff, JSreg, Brig e> PIttyg (i) , 
autant de variantes reconnues du nom des Phrygiens, 
nû^% {jrattach^rçns.encore celte des Brigantii et Briffun- 
tii^, devenus plus tard des Brigands. . 
. Reportons-nous .d'abord à la tradition concernant le 
caractère des Bhrigns ou Bhrigvants et des Phîégyens ou 
Pklegyantes. Il n'est pas douteux que le Bhrigu des textes 
sanSjQrits ne soit originairement l'éclair. Plus tard, il est 
vrai, par une dérivation de sens assez naturelle, il devient 
le générqtew du feu et, en s'abstrayant pour se personna- 
liser tout-à-fait, celui entin gui découvre Agni dans sa 
grotte, le révèle aux hommes et le fait briller {t). En cette 
dernière qualité, il est le type d'une race sacerdotale, qui, 
b|r|sant avec la tradition, desjcultes cht|ioaiens et du foyer 
terrestre, inaugura celui du feu desrégions supérieuFes(3). 
Hais dans la donnée première, conçu d'abord comme 
éclair, Bhrigu est né du sein des nuages noirs, et c'est 
peut-être surtout à ce point de vue qu'on s'est placé pour 
l'identifier avec Màtariçvan, qui, lui aussi, a tiré le feu 
de son anlre obscur, et qui, en outre, apparaît avec le 
sen%â! enfant issu de la tempête : c'est, du moins, ce qui 
semble ressortir de préférence de l'étymologie donnée par 
Rotb (4). Màtariçvan est, etf^ffet, une des qualifications 

ïl)SW4b.Xlt, p. 550. 

(2)B.X, 46, 2; 1,58, 6; 143, 4; U, 4,2; IV, 7, 1 ; X, 122, 5. 

(3) Baron d'Eckstein, Journal Aiiatiqut- 

(i) Yasha's JViruWo, p. i!l 
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de Vâyu, |e vent d'orage (l)> et, d'après l'étymplogie en 
question^ il sign^erf^t (^^^"^ guigoàfie m' màyei Lecte^fe 
ne BêKlble àiMic pas fOfeMa; le MàiaHçv<m, B.mooii!'it 
Bàri^-^i), ({uiytA d'autre» ^droih^'^ae âubititw'tr ttti 
dànâ toutes BeBif{Hicti(His,,eojnfiTme ce qiie noa S' venons d0 
dire de^éelair conçri ra>aiine né desnorrenuagefii SÂfiti, 
leettrac&re'^ Bhrigu ressort clairenicat de oetfedenifè¥d 
circpastanee, qbe- c'est' àiFee''ies vente ét'Ies téqui qù'ii'ti 
pFod(iit Agni^ te feu eéleBte. Il ne serait donc pas possible 
d'enieHdré' par ce mol autre' chose que Péelaii^.'Aus^ 
comprend^op dès lors que lés Bhrigus'soieitt généralement 
assoeiésaux.nuagcGet aux'tempêtes ; qu'on les voie,' dans 
la légende'btahmanique, siéleveravec oirgueil contre- Ifnir 
père Varuna, l'Océan céleste, et que, ramenés des régions 
du cipl dans le cercledes rapports humains, jls passent 
plus tard pour avoir révélé aui hommes l'art de^'lâ 
guerre (3). - ' ' 

Gomme Bhrigu, Phlégyas est né du nuage noir. Le 
mythe, en effet, le donne pour fils de Mars, et Mars ne 
nous parait être, à l'origine, que le nuage gros d'éclairs, 
de tonnerres et de tempête, image de la guerre daus'les 
régions supérieures. 11 a pour mère JuHon, etson ennentie 
constante est Minerve, que là faMe fait sortir tout atriiée 
du cerveau de Jupiter.' Dans la lutteeolre lesdivfnités dé 
l'Olympe, Minerve lance contre lui une pi«Te énorme, la 

(1) YéJ. Sanh. IX, 39. - Alh. VIU, i, 5>SIl, 1, 51 

(2) R. III, 5, 10. 

(3) Wilson, Visehnou-Pouraaa, f. Z&L 
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foudre, qui le précipite sur la terre, où son corps en lam- 
beaux couvre une étendue de sept arpents. La même 
Minerve dirige, dans un autre endroit de Tlliade, la lance 
de Diomède (1) contre ce dieu, et Mars, en tombant, 
pousse un grondement rauque, semblable au bruit de 
neuf ou dix mille hommes en bataille-, puis il remonte au 
ciel sous forme d'épaisse nuée. Ailleurs, dans l'QEdipe- 
Boi de Sophocle, les Thébains, affligés de la peste, regar- 
dent Mars comme l'auteur de leurs maux et invoquent 
contre lui le secours de Minerve encore : « Noble fille de 
B Jupiter, s'écrient-ils, fais retourner sur ses pas ce cruel 
B Mars, qui, sans bouclier, sans javelot, est venu nous 

» combattre qu'il aille se jeter dans les flots inhospi- 

B taliers de la mer de Thrace. » Tous ces traits n'indi- 
quenl-ils pas le nuage que foudroie le tonnerre et qui se 
résout en pluie, soit sur la terre, où, selon te mythe, 
chacun des cheveux du dieu forme un ruisselet ou un 
torrent, soit dans la mer, où il est abimé tout entier? 
Quelques-uns le font naître en Phrygie, où Priape lui 
apprend l'art de la guerre ; d'autre» le font venir de la 
Thrace. La tradition qui rattache ainsi aux Phrygiens 
l'origine de la guerre, comme, dans l'Inde, leViscbnou- 
Pourana la rattache aux Bhrigus, est caractéristique : les 
Phrygiens sont identiflés par là aux Bhrigus et conséquem- 
ment aux Phlégyens, et la signification originaire de Mars 
comme correspondant de Mâtariçvan, qualificatif du vent 
d'orage, se trouve confirmée. Quant À la tradition qui te 



(1) Celui qui meaure ou modère te jour. 
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tire de Thrace, Prelter (1 ) en infère avec beaucoup de rai- 
son que cette variante fait surtout allusion aux frimas et 
aux sombres tempêtes des pays septentrionaux, qui sont 
la patrie du ténébreux hiver. 

En Italie, comme en Grèce, Mars est une des grandes 
divinités appartenant à l'époque primitive ; il n'est donc 
pas permis de chercher sa signification originelle ailleurs 
que dans les phénomènes de la nature extérieure. Mars 
est de la même provenance que tous les autres dieux 
olympiens ; il n'y a dans son idée absolument rien d'abs- 
trait, rien même qui implique une association de rap- 
ports. Dans la suite, il est vrai, on groupa autour de ce 
mythe un péle-mèle de relations vraies ou fictives, qui en 
modifièrent très-considérablement la donnée première : 
il en fut de même, au reste, pour tous les autres dieux. A 
mesure que la vie se développait, Tborame découvrait dans 
la nature et en lui-même des combinaisons variées, qui 
donnaient lieu -à toutes sortes de rapprochements, souvent 
bizarres, parfois aussi très-ingénieux. Avec nos habitudes 
d'analyse rationnelle, nous avons peine aujourd'hui à 
suivre le fil de cette (rame sans fin, que nous appelons un 
être mythologique; tout, en effet, y est mêlé; tout a 
concouru à le former, l'impression, l'idée, le rêve, jus- 
qu'au jeu de mots. Si Mars, par exemple, est la guerre, en 
ce qu'il symbolise la lutte des vents et des nuages dans la 
tempête, il peut aussi, comme nuée qui se résout en pluie 
bienfaisante, devenir un principe de fécondité, et ce 



(1) Griechische Uytiiologie, Ares. 
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dernier sens sert même, chez le» Latins, un de ceux qiiî 
^^audroat. gràee «n riipq[)rochie«ieni qui se ferapntm 
mor (ai^msi,\eimîli, «ikU/uqmàe te:di|viiBlé.Oeainiftfa«ft 
graphes modernes s'y Bont.naéina UiSsé. prendre, 'et; im 
des plt)« eavants, Preller, a rttOicfcé le nom dé Ma^ à 
cette élyitiok>gje< Nws yenonsdé.dlrequ'iliD'y: a^iui^B 
s«u]C iksidéncanHifUigfls divines primnives qni doii» ôtsif 
eiLpHquée par. raJbsIntetion ou unéi eomiarAisoD ida rapn 
ports. Cein'est done^pasaif^radtcBli twnt.ouitniH- qu'il^ooN 
Tïentdemlierrorigtiiede'cefflot. r 

Quand U s'agit d'un dieu, que I!dq retrouve toujours 
identique à lui^mtoie, du.nrains avec le même sens génér 
rai, dans toutes les ramificatioDs de ta grande famille pén- 
lasgo-italienne.'il ne' faut pat veulôir Fexplîquer fiiari des 
étymologies restreioles, proprss à[ tel ou tel. diakcteen 
particulier.- Ottfvied Mnllev: q eii ce tort pous lea divinités 
de la-Gràce : apercevant dans cett» mythologie uneaéri* 
de combiiiaisonB d'un caractère tout à tait hdlénicfue, il a 
erti pcHivoir.Jnférer que la religion était liv entiërenMat 
originale, même dans ses principes Les plur reculés, et eôn 
école,' à laquelle appartiennent Preller, HeSter, etci, 
n'admet aucune interprétation qui ne- soit justifiée par .16 
lexique greo. la science a, pourtant, démontré 4[ue la 
civilisation des Hel)ènes résulte' d'un enchatnenf nt dp 
causes, dont le^preraiersanneeuxltennent- à Ufte soMche 
Goramuaeen: dehors, de la^Grèoev 11. «st bién^vrai. «pie; en 
passant 'dcB.Rélasgaé avx^fioeqs pvoprttnentldits, beeabouil 
de dénominations primitives se sont modifiées ou ont même 
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changé de forme, coradae Mars, par etetople, qui est de- 
venu Arèi par suite de la préférence donnée à un de ses 
attributs, dcpiioç, dérivé du sens primitif de bïmc, brillant 
et bon, une des qualifications par excellence du Divin chez 
les Arjas, et iwus comprenons qu'Hérodote ait pu dire ea 
un sens que tes dlTinités ont reçu leurs noms postérieuretr 
ment à ces mêmes Pélasges ; mais, eo Italie, les dénomin- 
nations en question se sont ooneervées plus généralement» 
k causé peut-être de plus de rigidité dogmatique et de plue 
de contrainte du sens religieux. Toute la branche éolienne 
de la Emilie pélasgique oflk-e, du reste, ce même ton d'sr^ 
chaïsme, que l'élan de jeunesse, l'entrain révolutionnai r« 
et l'aadace poétique des Ioniens, Yavanas-Jctenes, de- 
vaient nécessairement écarter. Je ne fais donc aucune 
difficulté de rattacher le Mars itjjiote, génitif Mart-\i, au 
védique Marut. La forme est la même, et, quant au sen&t 
l'anaJagie est frappante. Semblables à Mars, le^ Mâruts 
sont les vente et les nuages qui produisent la pluie, eti 
oomme Mars encore, ils ont pour associé l'éclair, ce qui 
fait d'eux aussi des vente d'orage, des producteurs de tem* 
pites (1). Dans les Védas, tes Haruts ont plus ordinaire- 
ment l'aspect de divinités propices. En répandant sur Itt 
terre les eaux bienfaisantes du ciel, ils deviennent, en effet, 
des agents. de fécondité, et leur intervention, loin d'être 
redoutée, est bénie et sollicitée par des sacrifices : c'est 
aussi, du reste, comme nous l'ayons vu, un des traits du 
Jdars pélasgique. Mais tes Maruts, dispensateurs des libé- 

(i) R. V., XXIII, 1, 2, 3,, 4, 6, 6, 7, 8. 
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ralités d'Indra, « brillants et favorables (1) au cultivateur a , 
ont encore, de rnéme que Mars, leur côté farouche de 
divinités milUanles. « Les Maruts, dont les yeux étinceir 
» leut, ont ébranlé les montagnes les plus solides.... Ils 
> sont armés de l'éclair.... Le bruit des formidable et 
* sombres Maruts aux mouvements rapides, résonne par- 
» tout, bruit de ceux qui abattent par leurs coups terribles 
» les ennemis réunis contre eux ; ils triomphent de tous 
» leurs adversaires.... Vos coursiers traversent l'espace 
» dans leur élan rapide.... L'effroi que vous inspirez est 
■ est égal à celui qui se répand lorsque les lances brillent 
» au milieu d'un combat (2). » 

Ainsi Mars, dont le primitif fut évidemment Mart-s. 
comme le prouve la forme de tous les cas obliques, n'est 
autre qu'un Marut, symbole du vent tempétueux (3). Et 
si l'on nous demande pourquoi ce nom fut donné au mois 
de l'équiooxe de printemps par la plupart des populations 
italiotes bien avant la fondation de Rome» ainsi que l'at- 
teste Verrius (4), au lieu d'en attribuer la raison à une 
certaine analogie de rapports entre le printemps et le dieu 
mâle, mas, ou fécondateur, nous répondrons que ce fut 
tout simplement parreffet d'impressions identiques à celles 

{!) Ces deux épithètes donnent Veiplication du grec Arei, que nous 
avons ratUché à l'adjectif npiut, brtilant et bon. Rig-Véda, XXIII, 4, 
V. 7. 

(2) R. y., xxm. 

(3) Le sens littéral de Marut, en sanBcrît, est, en effet, celui de oent. 

(4) VerriuB, FI. Fast. Prxn. — Martius ab Latinorum deo Marte. Ap- 
pellandi ilaqve apud Albanos et plerosque popuUa Latii mot idem fuit 
ante conditam Romam. — Cf. Ovidii F. III, 67. 
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des auteurs de notre calendrier républicain, quand ils 
firent de ce même mois leur mois de Venldse. 

Dans un hymne du Rig-Véda (I ), les Maruts sont âppdés 
r^ides porteurs, ce qui fait de ces divinités de véritables 
bkaranyus ou Phoronées, le mot bhuranyu ayant tout à \% 
fois, comme nous Tavons dit, le sens apporter et de rapide. 
Aussi le pic-vert, qui fut, pour les Picentios, l'image du 
porte-foudre, ainsi que nous le verrons plus loin, est-il 
qualifié indifféremment de picus Martius et âepicusFero- 
nius. D'autre part, les hymnes qui les célèbrent leur asso- 
cient coDstammenf l'éclair, c'est-à-dire l'idée contenue 
dans le mot bhrigu. «Les Maruts radieux et toujours en 
» mouvement se sont joints à leur compagne (l'éclair), de 
9 même que des jeunes gens se réunissent avec des fem- 
V mes.... Les jeunes Maruts ont placé la jeune Eclair dans 
» leurs chars radieux; elle se joint à eux. et déploie sa 
» force.... Maruts, armés de l'éclair, quel est celui qui, 
» placé au milieu de vous, vous met en mouvement? (2). » 

L'association qui est faite de l'Eclair avec les Maruts 
explique donc pourquoi Bhrigu , la foudre, est dit avoir 
inventé l'art de la guerre, et pourquoi, d'autre part, les 
Phlégyens sont réputés fils de Mars. Et ce qu'il y a de re- 
marquable, c'est qu'un simple rapport mythique ou idéal 
a suffi pour que ces peuples prissent dans l'histoire l'as- 
pect farouche di; « cruel c5eu des combats et des «mr 
glantes discordes. » Ia férocité, en entendant ce mot dabs 

(l)XXn, 8, 47. 

(2) il. r. xxni. 
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lé dmibld sMb qu'il avait jadis, est, en effet, le trait sail* 
lant de leuroaraetère, comme elle eat eoui le trait saillaùt 
du dieu Mars* Il ne faut donc plus «'étonner que les 
brigua» dans l'tnde, soient rapt^ntés coisDm une race 
âuperbe , dont Varuna châtie l'insdlent orgueil t «t qae« 
«1 Europe, les Pfalégyens et tous les peuples pélasgts qui 
se rattachent plus ou moins directement à eux passedt 
pour des impies ou même pour des hommes sans foi ni 
loi. On lit dans Phymne boménque à Apollon ; « Ts 
» arrivas en la ville des Phlég^ens , hommes insolents, 
* qui habitent la terre sans se soucier de Jupiter. » Et 
Kuhn (1) cite un verbe i^iXE/ucii', évidemment formé da 
nom de fhyvu qui, chez les Phocéens, signiâait agir 
aveo arrogance, opprimer violemment. Aussi le m^the, 
partant de cette donnée, montre^t-il Phlégjas, fils de Mars 
•t dé Chrysé (rEolalr), selon les mythographea^ mettant le 
feu au tem[^e de Delphes et précipité dans le Tartare en 
punition de sm impiété. Quand Straboâ^ parlant des 
BrigantiiA^ Tyrol (2), nous ddpeintce peuplé souà des 
douleura si sombres, et quind, d'autre part, on voit lep 
auteun de l'antiquité s'accorder à accumuler les épt- 
thètes les plus outrageaotés sur toute-dénomination qui se 
rapproche de celle-lài on est involontairedieQt tenté de 
rattacher cei Brigands aux BArigus par la forme Bàrir 
-gvantts, et conséquemmeot auk Phlégyens par la foruie 

(t) Die Herabkunfl des Fevers und des Goitertranks, p.'^, 

(2) Strab., Liv. IV, p. 207. ■" "'-.'■■'■ - 
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Ia% traditioDi, qui font des BhpigoR at da» Phlégyant 
une raoe de réprouvés , parlent des Pélasges en gàaéral , 
MivaQt la remarque de Niebuhr (1), oomme d'une raoo 
persécutée par les puissances célestes (2) , et ce serut 
min» pour ëebapper aux Furies, qu'elle courrait dd 
contrée en oMilrée, ^nsl qu'Oreste d»tsé pur l« Ibuet d« 
la vengeance divine. Ephore va jusqu'à lui refuser le oar 
ractire de netioa ^t rapporte que, ea Atvadie, une troupe 
de brigands^ formée da Datlooalttés diverses, se serait 
donné le nom de Pelades, Nous verrons, dans la suite 
de ce travail, se reproduire contre les fondateurs de Rome 
le même préjugé, dont nous démoiUrerons l'origiae pé- 
lesgo-arcadienne. 



XIU. 

A part l'élément rhasëne en Etrurie, les établissements 
celtiques de l'Ombrie et de la Gaule cisalpine et les colo- 
nies grecques du sud, le reste de rilalie était pélasgique. 
Nous nous attacberoDs pour le démontrer philologique 
ment aux dénoraînatifa principaux. 

Pelasgos, avons-nous dit, était (ils de Phoronée, et l'on 
sait que celui-ci, d'après la fable, aurait régné sur le Pélo- 
ponèse. Si, au point de départ des populations ilaliotes, 
nous trouTons le Péloponèse et Phoronée. nous aurons 



(1) Rùmùehe Gesehiehie, die Pelasger. 

(2) Denys, 1, 17, p. 14, 6. 
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donc quelque motif de conjecturer que les noms de ces 
peuples pourraient bien appartenir à l'idée contenue dans 
arya et les autres qualificatifs dont il a été question ; et si 
nous arrivons à les rattacher sans effort à cette idée, nos 
étymologies, appuyées des légendes et des tradilious, au- 
ront droit aux égards de ceux qui ne dédaignent point l'a- 
ual'^ie. 

Or, parmi les différentes origines assignées aux Italiotes, 
l'Arcadie péloponésienne et le Péloponèse en général sont 
celles que l'on rencontre le plus souvent dans les auteurs, 
et, d'un autre câté, c'est partout Phoronée ou son sym- 
bole que l'on y volt en tète. 

Caton et Sempronius (t) ont écrit que tes Aborigènes 
étaient des Achéens, venus en Italie bien des générations 
avant la guerre de Troie; et Niebuhr fait observer que, 
par Achéens, ces deux auteurs entendaient des Péloponé- 
siens, quoique ce nom fût primitivement commun à tous 
les Pétales de la Grèce. D'autre part, l'Œnotrie est reliée 
au Péloponèse par Œnotrus, fils de Lycaon, et l'origine 
lacédémonienne des Laconiens et, conséquemment, des 
Bruttii, des Samnites et des Sabins, est affirmée par plu- 
sieurs écrivains. Enfin, on connaît la tradition qui fait. 
venir Evandre de Pallantïon en Arcadie et dérive même 
de là le nom du Palatin, où fut le berceau de Rome (2). 
11 est remarquable que l'Arcadie, devenue si chère aux 
imaginations poétiques, n'a eu tout son prestige d'inno- 

(i)Deny8, 1, c. I, 4. 

(2) Id. U, ch. 1, 2. . . 
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cence pastorale qu'en Italie. Négligée par Homère, qui 
n'en a fait le théâtre d'aucune de ses fictions ; par Théo- 
crite lui-même, le grand poète bucolique des Grecs, qui 
n'y fait allusion une seule fois, dans ses charmantes idyl- 
les, que d'une manière accidentelle, elle apparaît tout-à- 
coup dans Vii^le sous l'aspect riant d'une terre bénie, 
vers laquelle se reportent les souvenirs heureux d'une 
première enfance. C'est là que résident les dieux ; c'est 
là qu'est le bonheur ; aussi le poète veut-il y conduire son 
ami Gallus, languissant du mal d'amour. Là encore sont 
les seuls hommes qui sachent moduler des chants, les seuls 
juges sages et impartiaux (1). 

Pourquoi donc l'Arcadie, étrangère aux muses de la 
Grèce, se montre-t-elle aiusi avec tant d'éclat dans la poé- 
sie latine ? Virgile lui-même nous met sur la voie de l'ex- 
plication de ce fait, en nous racontant, dans son Enéide, 
les exploits de la colonie arcadienne établie à l'endroit où 
devait s'élever la ville éternelle. Y a-t-il lieu de s'étonner, 
après cela, que, comme mère de Rome et de tous les peu- 
ples latins, l'Arcadie soit devenue en Italie le siège idéal 
de cet âge d'or^ que tous les peuples ont coutume de placer 
dans le lointain de leurs souvenirs T 

Néanmoins, il faudrait bien se garder de croire qu'il 
s'agit réellement dans ces traditions de l'Arcadie et de 
l'Argolide pélopooésiennes. Ce n'est point, en effet, dans 
un sens aussi restreint qu'il convient de prendre les sou- 
irenirs italiotes. 

(1) Eglogvtt IV, VU et X. 
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Avant de deseendrê dans le Péloponèse, les Pék^e» 
ffraient été établis dans le nord, en Haeédoine et en ThesH 
ialie, et ce tat mètoe de là que se détachèrent les colonies 
nombreuses, qui, sous des noms modifiés, allèrent peiH 
pter, d'un côté, l'Aeie mineure au nopd età Ilooest, Samo* 
thrace et les lies septentrionales de ta mer Egée, et> de 
l'autre, l'Italie. Le Péiofwnèse ne fut donc qu'un lâe levra 
ëtablisfiements au sud de ta Grèce ; mais oc'fut oetiii qui 
résista le plus longtemps, car il durait encore quand les 
établissements du nord étaient déjà transformés, et c'est 
peut-être ce qui explique pourquoi les souvenirs pélagi- 
ques, aux époques plus rapprochées de nous, s'étaient re^ 
plies de t'Arcadie et de l'Àrgolide thessaliques sur t'Arca- 
die et l'Argolide de la péninsule méridionale. Les mythes 
et les traditions qui appartenaient au centre originel de- 
vinrent plus particulièrement ceux du Péloponèse, et au- 
jourd'hui encore c'est de ce edté que se porte notre pensée 
quand s'offre à l'esprit l'idée d'une Arcadie primitive. Nos 
•poètes n'ont fait que suivre, sous ce rapport, les traces de 
Virgile et de tous les Latins, 

Nous le répétons, il ne faudrait pas prendre à la lettre 
ce qui est dit dans les anciens auteurs de l'cvigine arc»- 
dienne ou même laoonienne et lacédémonienne des Italio- 
tes. En faisant venir la plupart de ces peuples, comme les 
Sabins, les Samnites, les Lacaniens, les Latins, tes OËno- 
triens, etc. delà Laconie dorienne, ils. ont, en.^fet, re- 
porté sur un point conservé des traditions appwlenântà 
un autre plus ancien de même dénomination, mais éclipsé 
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depuis. Aillai, pour ne citer c|u'un «xeœplft, le mythe de 
Lycdoiii roi Aea Areadiens , issu d« Pelfs^os . et de ses 
QODjbreuK flia, qtà figurent géf^aphiquement, oomme 
les géuéalogicis de la£ib|e, les rtmeaux détachés du tronft 
oommuD^ ae doit pas itr,e leov pouf ua juythe excluaive- 
meut grec. Ce niy(he,qtki date' d'uue épo€|ue antè-héllé-^ 
nique, s'e^ évid^npaent forgaé bvî^ut la séperatioa diei 
^verflea fatûilles chez lesquelles «K le retrouve , et il 
appartient, par eoDséquent, au. siège primitif de la race 
encore réyoie. Lycaou nous est représenté comme un 
initisteui', et c'est à lui, ainsi qu'à son auteur le plus éloi- 
gné, que l'on attribuait, en Grèce, l'iatMcluctioa dea arts 
utiles et des premiers élémeuts de la civilisation. Il y a là 
déjà une forte présomption que le Pétoponèse, c'est-à-dire 
une simple fraction isolée du grand courant pélasgique, 
p'a pas été le théâtre d« ce Lycaon, à moins de supposer, 
avec les histoiiens qui ont voulu concilier les choses, que 
c'est du Péloponèse que se sont irradiées, comme d'un 
foyer central, toutes les dénominations connues de la 
brillante famille des Pélasgea. Or, ceci est inadmissible ; 
car, si, dans les derniers temps de la Grèce et, à Rome, 
-dans les derniers temps de la république et sous l'erapirie, 
on a pu s6 méprendre sur le véritable Arcadie primitive, 
les souvenirs des autres fractions pélasgiquee du nord, 
des fies et de l'Asie Mineure, beaucoup plus anciens et. 
par conséquent. . hors de rinfluerwe péloponésienne, le 
rattachent exclusivement à la Thessalie et même à la 
Thrace méridionale. D^itî âdtrecdié^,-oa-ne'éom^retidrait 
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pas que les mjthc^aphes, entre autres Apolldddre, repré^ 
sentassent le déluge de Deucalion comme l'œuvre de Jupi- 
ter irrité contre l'impiété de Lycaon et de ses fils (1 ) , s*il oe 
fallait point reporter en Thessalie, où eut lieu ce déluge, 
le berceau des Lycaonides. Enfin, Pausanias raconte que 
les Delphiens échappèrent à la submersion, en se retirant 
sur le mont Parnasse, où ils furent guidés par les hurle- 
ments des loups et où ils fondèrent la ville de Lycoreia (2) . 
Si l'on veut bien considérer que le loup, grâce à un de ces 
jeux de mots si fréquents dans les combinaisons mytholo- 
giques, est devenu le représentant de Lycaon et l'emblêmê 
ou l'hiéroglyphe des Lycaonides, on ne pourra s'empêcher 
de reconnaître que cette Lycoreia du Parnasse, fondée 
sous l'impulsion des loups, est bien le type de la Lycosure 
du mont Lycée en Arcadie, que fonda Lycaon et où il fut 
changé en loup, pour y avoir sacrifié un enfant à Jupiter. 
' En second lieu, avons-nous dit, la présence du mythe 
de Phoronée ou de son symbole doit nécessairement être 
considérée comme un indice d'origine pélasgique pour 
une population. Or, on retrouve partout, en Italie, ce 
même Phoronée dont il a été question dans la première 
partie de ce travail et que les mytht^p-aphes relièrent plus 
tard de préférence au Péloponèse, en faisant de cette dé- 
nomination un roi d'Ai^os, législateur primordial et père 
de Pelasgos lui-même. Mais ici, c'est sous la forme de la 
déesse Feronia ou du picus feroniua qu'il se présente. 

(1) ApoUod. 1, 7, 2, et Ovid. M. 1, 2G(M1S. 

(2) PaUBanias, Phocide, C. VI. 
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Nous avons yu plus haut que Feronta Bt picus feronius ou 
picus martius sont bien, en effet, les équivalents du bku' 
ranyu sanscrit et, conséquemment, du Phoronée grec, 
qualifié d'inventeur du feu concurremment avec Promé-^ 
thée. 

XIV. 

Nous avons parlé de la déesse Feronia du mont Soracte, 
associée à Soranus, dieu soleil ou lumière, et des dévots 
Hirpiens qui, chaque année, à la fête du lieu, se faisaient 
une pieuse gloire de marcher nu-pieds sur des charbons 
ardents en l'honneur de la divinité. Cette Feronia était 
aux Falisques de l'Etrurie. Mais on retrouve des sanc- 
tuaires dédiés à la même dénomination chez la plupart 
des autres peuples italiotes, notamment chez les Sabins, 
comme à Trebula, oii se pratiquait, ainsi qu'au Soracte. 
la dévotion du piétinement à nu de charbons embrasés; 
à Luna, dans l'Etrurie encore, à Terracine, où les esclaves 
allaient recevoir la liberté et où la déesse était honorée 
en compagnie de Jupiter Ânsur (1) ; etc. 

Phoronée, avons-nous ajouté, se rattache en sanscrit 
bhuranyu, qui signifie littéralement rapide et dont l'idée 
fondamentale est celle à% porte-feu. La racine du mot est 
représentée, en grec, par ipepu, et en latin par ferre, qui 
répond au sanscrit bhab, porter. Dans deux endroits des 

(1) Virgile, Enéide, VII, 799. 
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Védas, le terme d« bbaranju est appliqué & Agni conçu 
aons forme d'oiseau aux ailra d'or. Nous en avons inféré 
avec Kufan que, dans cet état, Agni, le feu céleste, Ifitin 
ignii, était l'éclair ailé, et que, sous la figure du cyéna 
ou faucon, il répondait à l'aigle porte foudre de Jupiter et 
au Picus-Feronius des peuples opiques. 

Puisque Feronius est bien un équivalent de Phoronée, 
on ne saurait se refuser à admettre que le pic-vert soit 
l'équivalent de Toiseau lucifère des mythologies védique 
et grecque. Mais par suite de quelles transformations est- 
on arrivé à substituer ainsi le pic au cyêna et à l'aigle 7 
Le procédé d'enchainement qu'ont suivi les idées à cet 
égard est des plus simples. L'exposition que nous allons 
en faire confirmera, en outre, la parenté établie entre 
Feronius et Phoronée, d'une part, et entre ce même attri- 
butif Feronius et l'attributif sanscrit bhuranyu, de l'autre. 

La tradition péloponésienne fait naître Phoronée du 
dieu fleuve Inachus, qui n'est ici que l'océan céleste, et 
de t'océanide Melia. Or, en grec, Melia i^^îx) a deux 
sens, celui de frêne et celui de lance ou pipie. En tant 
qu'associée aux eaux du ciel, elle répond donc au Wetter' 
baum ou arbre-nuée de la mythologie germanique, au 
frêne Yggdrasill de l'Ëddn, et à tous les autres bois quel- 
conques, d'où est sortie, avec le feu, la vie du monde, 
ramenée de la sorte à l'éclair issu des nuages ou des eaux 
supérieures comme à son premier principe. La produc- 
tion du feu par le frottement de deux pièces de bois ne 
sérail ainsi que le symbole ou ioiage dramatique du-pro- 
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cédé eél^e lui-mènte» tel que m le figura llmiigiDEitiM 
enfantine des premiers figes ou qu'un miroitement de 
mots à double entente en créa rillusion. Néanmoins l'ih- 
dée de faire du nuage qui cache la foudre un frine pour* 
rait bien avoir été suggérée, au contraire, par comparaison 
avec l'arbre oU bois, dont on extrayait le feu que l'on 
supposait ï être recelé. Cette esptication, qui est la pins 
naturelle, ne détruit pas, cependant, l'observatiMi qui 
précède ; car, bien que l'on soit arrivé par une sorte d'a- 
nalogie fictive à fairo de la nue un frêne, Uelia, d'où le 
feu était engendré, il n'en est pas moins irai que les rites 
en usage dans le frottement des pièces de bois, pour la 
production du feu terrestre, eurent ensuite pour ot^et de 
figurer le procédé des régions supérieures. 

Mais, d'un autre cété, avons-nous dit, Melia (juXia) si- 
gnifie iimee ou pttfue, et sous cette forme elle est encore 
le trait de l'éclair avant l'éclat et l'embrasement qui l'ac- 
compagne, c'est-à-dire avant le tonnerre. La lance, en 
effet, est l'arme de Patlas-Atbèna, et celte divinité elle- 
même, dont le caractère originel avait été si mal compris, 
l'un bisant d'elte le ciel azuré, l'autre l'aurore, comme 
M. Max Mutler (1)^ n'est pas autre chose que la foudre : 
il suffira, pour le démontrer, de rappeler les traits prin- 
cipaux de sa physionomie. 

Les Etrusques, qui adoraient, sous le nom de Menerfa, 
une énei^ divine <hi naturelle darenue Hinerva chez 

(1) leclurei on Ou icU 
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les La^'ns, la comptaient au nombre des divinités qiii 
lancf '■- t. erre. Et dans l'Enéide, Hinerve irritée 
contre Ajax, fils d'Oïlée, qui avait souillé son temple en 
faisant violence à Cassandre, souleva contre lui une tem- 
pête affreuse, quand il retournait dans sa patrie, et lança 
sur sa flotte la foudre de Jupiter (I). Au vers 259 du 
XI* livre de ce poème, la foudre est même l'arme de 
Minerve : triste Minervœ sidus. Enfin, sur des médailles 
du temps de Sévère, alors que l'idée première était déjà 
bien obscurcie. Minerve «st représentée attendant que 
Vulcain lui ait forgé le tonnerre. 

Nous allons voir que, si les Grecs n'ont pas hésité à 
reconnaître leur Athêna dans cette Henerfa et Minerva des 
Etrusques et des Latins, c'est qu'ils y ont été amenés tout 
naturellement par une ressemblance dont ils ont dû être 
frappés. Les Latins, d'ailleurs, en reconnaissant leur 
Minerve dans la Pallas grecque, ainsi que le fait Virgile 
dans le passage précité, montrèrent, de leur côté, qu'ils 
comprenaient le vrai caractère originel de l'une et l'autre 
dénominations. 

Dans Eschyle, Athèna dit qu'elle seule, entre tous les 
dieux, sait où la foudre est renfermée : 



... Paltai ne exurere clastem 
Ârgivûm, atqtie ij'sos potuil submergere Ponio, 
Vmus ob noxam et furias Ajacis OiUi ? 
Ipsa Jovis rapidum jaculata è mtbibus ignetn, 
DisjecitqM rates, evertitque tquora ventis. 
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« Et moi aussi, je suis sûre de l'appui de Jupiter ; et — 
» pourquoi me forcer à parler de ma puissance ? — seule 
» entre les dieux, je sais où sont les clefs du lieu qui ren- 
» ferme le tonnerre (1). » 

Cest elle, d'ailleurs, qui a enseigné aux mortels l'usage 
du feu, source de tous les arls et priacipe de la vie civi- 
lisée; et par le feu révélé aux hommes il faut entendre ici 
le feu céleste ou l'éclair issu de la nue, comme dans le 
mythe de Prométhée et celui de Phoronée. Dans d'autres 
traditions, quand Prométhée a formé l'homme du limon 
de la terre, Atbëna l'attire aux cieux et lui laisse prendre 
l'étiocelle qui doit animer l'argile qu'il a pétrie. Sa signi- 
fication de feu du ciel ne saurait être mieux indiquée. 
Aifôsi, lorsqu'on lit dans l'Odyssée (2) qu'Atbèna, en 
quittant Télémaque, se transforme en aigle, et qu'on se 
rappelle, d'un autre cété, que l'aigle, porte-feu de Jupiter, 
est le symbole de la foudre, on ne peut s'empêcher de 
voir, avec Âdalbert Kuhn, qui en a fait le premier la 
remarque (3), une réminiscence ou une intention du 
poète dans cette métamorphose. Ëusiathe, du reste, dans 
la scholie qui accompagne ce passage, semble lui-même 
ravoir compris ainsi, puisqu'il ajoute sous forme de com- 
mentaire ou d'explication : ^taaifipoç 3è n iOrr^, c'est-à-dire 
Athêna hicifère. 

n n'y a donc plus lieu de s'étonner.que Minerve ait été 



<1) fum^nidu. 

[2)111, 372; Cf., 1,320. 

(3) DU HeraUunft dei Feueri, p. S 
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associée àVulcaîn (1), qui figure, ft «ob tour, la foudre 
tombée des hauteurs de l'empyrée et pénétrant les en* 
trailtes de la terre, où elle engendre tous les embrase^ 
ments volcaniques; que le serpent, symbole de l'éclffii'; 
dont nous disons encore qu'il serpente dans l'orage, repose 
à ses pieds, à côté de «t lance, comme pour en confirma 
le sens (2), et qu'Erichtbonios aux jambes cagneuses, né 
d'une tentative d'Hephaistos contre Athéna, soH un ser- 
pent lui-même (3) . A la fête des Panathénées, la conrse 
aux flambeaux du premier jour n'était, comme le dit 
très-justement Preller (4), qu'une grossière imitation des 
mouvements de l'éclair dans l'orage, et la fét« des Lam- 
padophories, où les jeux consistaient à disputer le prix 
en courant un flambeau à la main, était commune à 
Minerve et à Vulcain. Dans l'Odyssée (5), la révélation 
des arts mécaniques aux hommes est attribuée à ces deux 
divinités ensemble, et il n'était pas rare de rencontrer 
leurs deux statues dans les mêmes temples {6). Enfin, à 
Athènes, le pouvoir de guérir, dont la piété des croyants 
avait doué la déesse protectrice de la ville, on l'attribuait 
également à Héphaistos (7). 

(t) Pausanias, Attiqiàe, c. XIV. 
(2( Id„ ibid., ch. XXIV 

(3) Id., id-, id. 

(4) Gri«ch, Msthol^l, p. ES. 121. 

(5) Odyssée. 

(6) Pausanias, AUique. ch. XIV. 

(7) Cf. sur les rappoTts de Minerve avec Vulcain : Behol. ad Àritto- 
phm., Ran., 131 et 1U9; Barpocrat., v. Ao^itif, Ëtyro. M. v. 
K^K^Mtxôt; Plat., de Èap., l, p. 4, éd. Seliker, Hérodote, VHI, 98. 
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Suivant Ift tritditioQ créloi&e. Uinerve eH née d'un 
image {!), el, d'après ApolMofe, sar les bords du fleuve 
Triton, âam legHel on s'eçcorde gèiiér«l«nient à recon- 
naîtra lef nuages cliïirgéï d'eau, U Ninerve de la Q-v^ 
qaïque passait cpème pow fille de Nep*upe et de Trito* 
Bis (2), et Blérodotç reppeTle qu'elle était honorée dw 
ajiônie euJte qu'à Athènes par les Maehiyen? elles Aosien*, 
habitupls des bonîa dp Uc TritwU en I*ybie (3). B est 
prolwible que ce furent les Myniens. établis dans ce paya, 
qui y portèrent ce cwUe, répMté plus tard indigène, l^ 
mm de Triton paraît être, an reste, de provenance greçi» 
que, jet on le rencontre fréquemioenl appliqué à des flen- ■ 
vçs, à dfe sources, à des divinités marines et aux ea.u^en 
généraj. Ainsi il y «veit u» fleuve Triton en Crète, près de 
Cnb&s9 ; Ufl autre en Tjtiessalie, un troisième en Arcadw 
près d'Aliphères, et le NU même lut parfois aussi dé- 
nomqié de ia sorte (4)- U siège le plus anden du cnKe 
de MJnerve était pi?éei8énient âi l'embouchure du Tritw», 
qui se jette dans te lac Copaïs, en Béotic, et c'était ]h que 
sâ trouvait l'Ath^ws primitive des Pélasg^, submergée 
plu» tard p»r un débor^roent du lac. Ouelle qu'ait éiè 
la signifioatio» origineUe du root trilQ en grée, il est 
donc incontestable que l'idée à'eau y ftit.générflleffl^t 
attachée. Si ce mot a bien voulu dire tête, soit dans le 



(IJ S<ilt»l. ((« Rndare, Çlyiîip. VU. 

(3)Bérod..IY, nS-lBO. 

(4) Lycophron. 119, bl6;Sehot. Tielzes. Pline, 5, 54. 
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dialecte béotien, soit dans le dialecte éolien on le dialecte 
Cretois (1), ainsi qu'on le suppose, nous sommes, en 
conséquence, autorisé à inférer que par tête on a dû 
entendre le nuage des régions supérieures, qui figure en 
d'autres endroits le front sourcilleux de Jupiter, et qui, 
dans l'orage, devient la tête grimaçante de Méduse ou de 
la Gorgone. Rien n'est plus commun, du reste, que 
l'association de l'idée de tête et de celle d'eau, pour signi- 
fier les eaux en général, et c'était toujours sous forme 
d'une tête à longs cheveux et à barbe touffue que l'on 
figurait la source dont on faisait un objet spécial de . 
culte (2). On retrouve, au reste, cette image dans d'autres 
idiomes de la souche aryane. Les sources des fleuves et 
des rivières, en Gaule, étaient des télés de rivières et de 
fleuves, gallique cean-abhon, d'où peut-être Genabum et 
Genava, et kymrique cyn-aèer. La même formation se 
constate dans les noms allemands Bronnhauplen (V. du 
Wurtemberg), Burnhaupten (V. de l'Alsace, Haut-Rhin), 
Bachhaupten (dans la Haute-Souabe), Lohrhaupten (à la 
source du Lohr), elc. C'est ce qui explique l'emploi que 
certaines chroniques font indifféremment d'expressions 
comme celles-ci : caput rtvi pour forts rivi, en allemand 
Vrsprung (3). 

(1) V. Griechisehes WSrlerbueh, de Pasaow, au mot Tpvtu. 

(2) 0. Jabn, daas les Berichien der Akademie der Wittenschaften, de 
Leipsic, 1851, p. 43. — Dans Hérodote, IV, 91, on lit : Tiijnv irorofiAû 
xifctW, les têtes du fl. Téare. Traduction d'une inscription persane. 

(3) Traditl. Fuld. éd. Uronke, p. 3, cité par P.-J. Mone. Cellische 
Forsehungen. p. 174. 
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Dans une intaille de la Galerie mythologique publiée 
par M. Charles Lenormant (1), Minerve est représentée 
tenant une lance de la main gauche et assise sur un bouc 
marin, symbole des eaux' célestes, le même mot aïl, plur. 
<&y-t<i, ayant eu tout à la fois le sens de houe et chèvre (2) 
et celui Sceaux, ainsi que nous l'avons déjà dit au sujet de 
Pan. 

En conséquence, quand Hésiode fait sortir Tritogénie 
tout armée du front auguste du maître des dieux (3); 
quand les hymnes homériques la font jaillir, brandissant 
une javeline acérée, de la tête immortelle de Jupiter porte- 
égide (4) ; quand, enfin, les traditions postérieures à 
Homère font intervenir à sa naissance Hephaistos, Hermès 
ou Prométhée, qui d'un coup de hache fendent le cr&ne 
paternel, d'où elle s'élance armée de pied en cap, il ne 
faut pas voir là une image de l'intelligence et de la sagesse 
émanant du cerveau divin. De telles interprétations ne 
peuvent s^appliquer qu'à une époque tout à fait secon- 
daire, alors que l'abstraction a déjà modifié le caractère 
purement physique des données primitives. La naissance 
de Minerve, dans les conditions que nous venons de dire, 
n'est pas autre chose que la soudaine éruption de l'éclair 
du sein des nuages chargés d'eau, et ce qui le confirme, ce 

(1) Dans le Trésor de Numismatique et de Glyptique, NomBlle Galerie 
•mythologique, pi. XXII, n» 10. 

(2) 6 «!?, le bouc ; « «îï, la chèvre. 

(3) Théogonie, 886. 

(4) Hymm, XXVIH. 



byGooglc 



— €8 — 

sont les Mroonstaovea qui accompagnent cette oaissaDce 
merreilleuse : « ta terre ébranlée retentit d'un brait ter-* 
» rible ; h. mer m troubla et ses sombres vagues en furent 
» agitée» (1). a Cela signifie, en d'autres termes, que la 
déesse sortie du front sourcilleux de Jupiter, roi de l'éther 
et du jour, revétqe d'armes éiinceiafttes et breendmani um 
javeline acérée, ainsi que s'exprime ce même hymne XXIX, 
naquit au milieu des décfaaîoemeats de la tempête eL des 
grondements du tonnerre. 

Parmi les médailles portant le simulacre de Minerve, 
quelques'-unes nous ont paru caractéristique. Ainsi, une 
médaille de Milo (S) représente d'un côté la déesse avec 
le casque en tète, le bouclier au bras, et dans l'attitude de 
frapper avec son javelot. Elle est revêtue de la peau de 
chèvre, qui est entièrement garnie de serpents. Si l'on 
veut bien considérer que l'égide, du radical «%, gén. uïy^, 
dont on a fkit par jeu . de mots une peau de chèvre ou 'de 
bouc (3), se rapporte à l'idée d'eau ou de nuage chaîné 
d'eau, contenue dans le même mot «tCi pi. a^;, les fhts, 
en dialecte dorien, et que les serpents dont elle est eiH- 
tourée figurent le sillonnement de la nue par les éclairs, 
on reconnaîtra que Mioerre lançant la javeline ne peut 
être que la foudre. 

(t) B^nme hmnàriqm à mnerv*, XXIX. 

(2) Trésor de [ivmUmatique et de Glyptifue, NoftveUt Galerie myt&o- 
logique, planche XXIII, n" 9. 

(3) Le jeu de mots se présentait d'autant plus naturellement ici, que 
le bouclier était le plus EOu\ênt une peau de hëte, lilan* l'od^ae. 
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Le numéro U de la même planche XXm (I), repré* 
Mtite te Patîadiwn avec une foudre dans le champ, à 
droite. 

Dans le revers d'une médaille de Tarente, qui pôrt« de 
faed le buste de Minerve, avec un Triton à son casque, ott 
voit une chouette, emblème de la déesse, posée sur la 
fbudre (2). 

Une médaille de Syracuse, à l'effigie de Minerve, pm^ 
au revers la foudre ailée (3). 

Le numéro 9 de la même planche XXV estune médaille 
d*Albe, avec efBgie de Minerve, sur le revers de laquelle 
on voit un aigle reposant sur ta foudre. 

Le miméro 10, qui est une médaille d'Epire, offre les 
mêmes particularités. 

Enfin, le numéro 11 est plus caractériBtique encore. 
C'est une médaille samnile d'.^ernia. De face, elle repré- 
sente Minerve casquée, et sur le revers est un aigle aux 
ailes éployées, tenant un serpent entre ses serres. Le ser- 
pent associé à l'aigle ne saurait être ici, comme partout où 
il accompagne la déesse ou un de ses symboles, que l'éclair 
«u la foudre, dont nous avons vu que l'aigle était \eporteur 
aiié. 

D'autres traits de ta même divinité, sur lesquels nous 
n'insisterons pas et qui ne peuvent convenir qu'à la 
foudre, achèvent de dissiper tout reste de doute sur le 



(1) Ibid. 

(2) PI. XXV, n" ( 

(3) Ibid., n« 8. 
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sens déjà si bien caractérisé que nous vecons de déduire. 
Le nom de Gorgone donné à la déesse (I) ; la tête de 
Méduse, qui figurait sur son égide avec des cheyeux de 
serpent et dans laquelle on est bien forcé de reconnattre 
l'agitation tortueuse et grimaçante des éclairs serpentant 
dans l'orage ; le rôle guerrier de Pallas, qui ne peut 
s'entendre qu'appliqué à la lutte des éléments dans les 
régions supérieures; ses combats avec Mars [%), le dieu 
des vents tempétueux, sur lequel elle lance un énorme 
rocher (3), le tonnerre, ou qu'il perce avec la lance de 
Diomède (4), le modérateur du Jour ou Jupiter; tout, en 
un mot, dans la physionomie extérieure et, conséquem- 
ment, originelle de Paltas-Athêna dénote l'éclair et la 
foudre céleste. 

. En conséquence, si l'on veut bien se reporter à la pro- 
nonciation grecque du dénominatif Àthéna {hBwa), la- 
quelle est acêna avec zézaiement du c, à la façon espa- 
gnole, on ne trouvera pas trop hardi que nous rattachions 
ce mot au sanscrit açant, qui veut effectivement dire la 
foudre. Je sais que le ç sanscrit passe le plus communé- 
ment en grec sous forme de k (k) ; mais, outre qu'il y 
figure aussi sous forme de s {i) et que le s (g) tenait lieu 
de th (6) dans la prononciation des dialectes doriens et 
même de l'ionien, nous avons un terme dont la parenté 



(i) Schwartz, Ursprung der Mythologie, passim. 

(2) Iliade, 1. IV. 

(3) II., 1. XXI. 

(4) U., 1. V. 
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avec le sanscrit de parait pas douteuse et qui offre les 
mêmes particularités que celui dont il à'agit. Ce terme est 
^u (thêgo), aiguiser, et au moral égayer, qui se rattache 
au sanscrit ci. dont le sens est également celui d'aiguiser. 
et au moral réjouir. On voit ici le ç sanscrit figurer eu 
grec sous forme de B (th), exactement comme le ç iCaçani 
figure dans hSïwx (Atbéna). En dorien, notamment à Lacè- 
démone, la prononciation du nom grec de Minerve Jetait 
Âçana (A(T<â>a). Passow, dans son dictionnaire grec-alle- 
mand, cile précisément ce mot A^Açana [AaàMx) comme 
exemple de la manière dont les Doriens de la Laconie et 
les Ioniens prononçaient le 6 (Ih). Si l'on veut bien en- 
suite considérer que t't' final des noms féminins sanscrits 
répond exactement à l'inflexion féminine n^iet des Grecs, 
on ne contestera plus que le dorien ABœ/tx, prononcé Anova 
(Açana), ne soit identique au sanscrit Açam, la foudre. 
Quant à l'origine du nom de Menerva ou Minerve, en 
latin, elle est encore incertaine. Néanmoins, nous ne pou- 
vons rattacher le radical men ou min de ce mol au subs- 
tantif mens, Vinielligence, comme on le fait généralement : 
les abstractions de ce genre datent d'une époque posté- 
rieure à la formation du nom en question. Diodore de 
Sicile (I) cite une ville de Mené, au milieu du lac Tri- 
tonis, et la représente comme un centre d'éruption volca- 

(1) Diod. lU, 53. « EntrafDés par leurs instincta gueirierB, les Amaïonee 
soumirent d'abord pur leurs armes loutes les villes de l'île d'Hespéra, 
excepté une seule nommée Mené, qu'on regardait comme sacrée. Cette 
ville était habitée par des Ethiopiens ichthyophages ; on y voyait des 
exhalaisoru enfiamméet. ». 
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BftjiWv Or> VAthém gnâque étàot sortie dfi i» Itt l^* 
toaitv t^i flgara ict In eiux célwti», et m HatsasâM 
«fLAt> comme nous ràvbi» dit, le oailMtère de réniplion» 
DtWB DQ doutons pw que cette pTétdhâatf ville de Jf^titf 
09 soit le Radical auquel Ofi doive rappoîtèr ToH^ne dt 
U Mifttr9e ItiUne et de la itf<m«*vd ét)rilsqu«> qui, de c«tt« 
maoièfe, auraieât eu k peu près 1& uéme sigttifieatidB 

fi réiulte «âft ces déTelbppâmenta que la laUce Ou ptqu« 
de Hiiiefre est bien «fîectitement l'^éclftirt ainsi qw 1* 
toajecturèctj va rrate» PrellBr, Sofawarte (1), eto. Or, 
comme M'eim. que taou» atous vu« tij^ffief l6 ^^e, 4 
«««li le sèQ^ de ;^'^^, et que cette Melii m dôtinëe pouf 
mèfëdë Photvnée le pt)rtM^, il semble tfa^on bè âoiv« 
voir dans le pmis déï Italloiès, qui« déterminé pdX l'attri» 
}soX\i feronim,^%\.h\m réellement réctair, qu'un âort«ft^ 
pondant dialectique de ce second aspect de Metia. PicUB a 
dû, par.couGéquent, signifter dans l'origine iânce v^pi^ 
et ^'entendre de réclaîr> qui avait, comme nous venon» de 
le uonstaler, »on imagé dun^ la lantiè et la J^iveliAe d4 
^llafe-Àthena, la foudre. H est certain que leà boulangera, 
pistwss. dont Pilumne devint le patt«u, par suite du dou- 
ble sens attaché au mbt pûmt, qui signifiait aussi \e>pittfn 
à égrugér le blè, hbùôr-aiéUt d'ttttë sorte de culte le piC^ 
■stTÏ, picus. homonyme et symbole du dieu Picus, qu'ils 
regardaient, en conséquence, dans le principe, comme 

(1) Pfdler, SrfWfttJofcs S^ftholôffit, ï. p. 145 èl suW. ■-■ SôTi'wïMz. 
Vrsprmg der Mythologie, pp. 84, 86, 125, 131, Hl, 16S, ÏTO. 
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réqulfaleut éb PlIuiUtiË. ïl n^s&tl de J9i que pàms eut 
bi«h la même «ignlficaiiou idéale (impiittm, <x\\e de trait 
t/a pf^tHf.-hti Tftdlftftl Pti, qui Eë i^lrouvé avec le sens dft 
jiXveUne et de ^<ïe dans les langues celH(|Ues, d'dîi le 
flTitiçtiie l'a tifé, tk 61 bien ëtë criOipris de là soïle par les 
peuples ôptqueâ de Taiiiefenne Italie, que Picumno^, un 
des ttspeds de PicUs, &è confotid&it avec Piluuiùus, daDS 
tequel m be sauniit niéconnattïe, pat les ralMns que 
iiow Tettottis de dèduiit, la t-adtc&l pîl-im, un /aoe/of ou 

Ov, de c* que^ttctfi» qui voulait A\té pique ou javelïM, 
trù des sem eentetuis dans Melia {ixàix), tohte de 
Phorotiêe, désigtlait aussi le ptc-vm, il était tout naturel 
que le Murtmyï^ isanscrit, dèlerralnatif d'Agnt en tant 
qu'oiseau Iticifère aux ailes d'or, s'appliquât de préfètence 
au pic. Le pic-Vert ne représenta donc le çyëna et l'aigle, 
ces rapiâei pofte-feu [hkuranyïis = phoronées), dans 
le^ueU tmiii a'vons t-econnu des s^tuboles de rklair et, 
eouséquemmeût, des équivalents de la pique et de la 
làtibË, que pat- l'efîet d^un jeu de mots non réiléch), OÙ 
ridée elle-Mèniâ fut complice de Vlllusion. 

TNôlïs voudrions pouvoir dire que ce fut à sa brillante 
calotte rouge, que le pic dut le privilège de passer, à son 
ttuir, pour le porteur ailé du feu céleste, ainsi que Ife sup- 
posent la plupart des m^tbographes ; mais c'est là un 
caractère «ommun à nn trop grand tiùmbre d'autres oi- 
seaux, pour qu'il ait pu devenir, dans cette circonstance 
particulière, une raison déterminante. Puisque. les jimU«s 
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oiseaux à léte rouge n'ont pas été des porte-feu, on en doit 
conclure que la couleur de sa calotte ne fut, tout au plus, 
pour le pic, qu'une sorte de confirmation du rôle que le 
hasard des consonnances lexiques lui fit jouer, tl est 
certain, en effet, que si le faucon et l'aigle furent pris les 
premiers pour symboliser l'éclair, ce ne put être qu'à 
cause de l'étendue et de la rapidité de leur vol : la couleur 
de leur plumage n'y fut pour rien; L'idée qui a déterminé 
la figure en question a donc été celle de rapidité de mou- 
vement. C'est, du reste, le sens contenu dans bkwqnyu. 
qui signifie, avons-nous dit, rapide porteur. Or, le vol du 
pic, a lourd, saccadé, par bonds et par élans a , ainsi que 
s'expriment tous les traités d'ornitbologie et qu'on a pu, 
d'ailleurs, le constater soi-même, n'a absolument rien qui 
réponde à cette idée typique de l'oiseau porte-foudre. 

Le sens du vaoipkm se détermine, en second lieu, par 
l'adjectif mor/ius qui l'accompagne fréquemment, de la 
même manière qu'il est déterminé par l'adjectif feromus. 
Dans un hymne du Rig-Véda (1), avons-nous dit, les 
Maruts, dont nous avons fait le type de Mars, sont appelés 
rapides porteurs, et cette qualification leur est donnée par 
rapport à l'éclair, a qu'ils portent dans leur char ra- 
dieux (2). » Le terme de bhuranyu ayant exactement la 
signification de porteur rapide, et ce terme étant le type 
de Phoronée, auquel se rattache le déterminatif feronius, 
il s'ensuit que feronius et martius sont ici deux équivalents. 

(1)XXU,8, 47- 

(2>R.v. xxm. 
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Or, un des symboles les plus fréquents et les plus anciens 
de Mars, tant en Grèce qu'en Italie, mais plus particuliè- 
rement encore chez les Sabins et à Rome, c'était la lance, 
c'est-à-dire le représentant d'un îles sens contenus dans 
Melia (fiEknx), ce qui tend à confirmer la signification de 
pi'çue ou Javeline attribuée par nous à picus feronms, qui, 
par Phoronée, se rattache à cette même Mélia, réputée 
sa mère. 

Picus feronms ou picus martius fut donc originairement 
le trait rapide qui porte la foudre. Il n'y a conséquemment 
plus lieu de s'étonner qu'à Pkleçus. le même que Bhrigu, 
l'éclair, se relient tout à la fois phlegyas ((pX^yuas), le vau- 
tour, qui était, comme le pic en Italie, un des symboles 
de Mars en Grèce, et phlexis {njl&iii) , sorte d'oiseau dont 
les plumes servaient à empenner les flèches et d'où notre 
mot flèche lui-même pourrait bien avoir été tiré. 

De tout ce que nous venons d'exposer il résulte que, le 
pic et Phoronée étant identiques, les peuples italiotes chez 
lesquels nous trouvons le pic-vert comme oiseau sacré, 
quand, d'autre part, les témoignages historiques n'y ré- 
pugnent point, doivent être réputés Bis de Phoronée et 
d'origine pélasgique. Or, nous allons constater que c'est 
précisément le cas pour la plupart des populations an- 
ciennes de l'Italie. 
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Il y avait, dans cette péninsule, un usage religieux con- 
sistant à vouer aux dieux, mais plus particulièrement à 
Mars , dans certaines circonstances tout à fait graves , 
comme à l'occasion d'une grande guerre ou d'une épidé- 
mie, ce qu'on appelait un printemps sacré, ver sacrum ; 
c'était comme une sorte d'année sabbatique ou de jubilé, 
moins la périodicité régulière à termes fixes qui caracté- 
risait la coutume Israélite. Ce vœu embrassait tous les 
produits des mois de Mars et Avril suivants, c'est-à-dire 
tout ce qui devait naître ou pousser au printemps le plus 
proche. U procédait de l'idée, singulièrement restreinte 
ici dans son application, que les prémices de toutes choses 
représentent l'ensemble de ces choses mêmes et doivent 
être, comme telles, dévolues à la Divinité, ou, pour parler 
plus exactement, au Divin, de qui tout dérive et à qui 
tout appartient dans ce monde. Pour ce qui concerne 
les prémices humaines, il y avait évidemment, dans le 
moyen détourné qui va être dit, un souvenir des sacrifices 
sanglants. Les bestiaux étaient immolés ou rachetés, les 
fruits offerts, et les enfants, dès qu'ils avaient atteint leur 
vingtième année, étaient renvoyés du pays et livrés aux 
dieux, entre les mains desquels on les abandonnait : on 
ne les sacrifiait plus sur les autels, comme ce dut être 
l'usage dans l'origine, mais, en laissant aux dieux le soin 
de faire d'eux ce qu'il leur plairait davantage, on estimait 



byGoot^lc 



- 77 — 

que le v«u était r^miiii, et Ton épargnait à rhumanilè les 
strocîtés sanglantes qu'elle repous^it instinctivement en- 
core. La raythe rend cette dernière partie du sacrifice par 
l'image du pic, du taureau ou du loup, symboles de la 
divinité qui servait de guide h Téougration sacrée. 

Partant de ce fait, nous ne saurions mécoooattre dan^ 
les Aborigènes, les Sabelli. et par conséquent ausi^i dansiez 
ramifications qui se rattachent ji eux, l'origine dopt il est 
question. 

Les Aborigènes, qui. selon Denys, d'Halicaroasse, deS' 
cendaient des CEnotriens établis sur la côte de la mer 
depuis Tarente jusqu'à Postdone ou Pœste (f ), paraissent 
avoir été le premier rameau qui se détacha à gauche dv 
gros des envahisseurs pélasges de l'Italie, représentés ici 
par Œnolrus, que l'on donnait pour lîls de Lycao>o, petit- 
fils de Pelasgos et arrière-petit-fila de Phoronée {%). Ils 
habitèrent d'abord les montagnes de la Sabine et eurent 
pour capitale Lista. Ce fut de là que, refoulés par les 3a^ 
bius venus d'Aquila, ils se répandirent sur tout le pays 
situé entre le Liris et le Tibre et en chassèrent les Sieules. 
Néanmoins, le nom de Sacrant^ qui est donné, dans Jw 
traditions latines, ^ ces premiers conquérants, laisse sup- 
poser que. devant l'invasion sahine, les Aborigènes vouè- 
rent un printemps Bftcirè, et que les tainqueurs des Sicoles 
étaient précisément les jeunes hommes qui avaient été 
dévolus aux dieux. C'est, du reste, ce que Denys parait 

(1) Denys.-n, G. 1,1. 

(2) Denys, 1, G. I, 4. 
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croire lui-même, c Od dit, ajoute-t-il, que ces Aborigènes 
B étaient une troupe de jeunes gens voués aux dieux et 
» que leurs pères les avait envoyés, selon la coutume du 
« pays, s'établir au premier endroit que la fortune leur 
> présenterait (1). ■ Peut-être est-ce dans ce même sens 
qu'il faut entendre ce que d'autres historiens disaient de 
ces Aborigènes, qui n'étaient, suivant eux, que des vaga- 
bonds, vivant de brigandage (2) ; et quand on pense que 
les Romains, leurs descendants, sont qualifiés de vaga- 
bonds et de brigands, à leur tour; que les Âtbains les 
considéraient comme des fugitifs et des exilés (3), et 
qu'enfin l'enlèvement des Sabines élait généralement at- 
tribué à ce qu'ils manquaient de femmes, on est bien tenté 
de voir dans les fondateurs de Rome les victimes {exsa- 
cratt) de quelque vœu religieux. 

D'après Porcins Caton et Caius Sempronius, cités par 
Denys (4), les Aborigènes étaient Grecs de nation et se- 
raient venus de l'Achaïe, d'où ils auraient émigré plusieurs 
générations avant la guerre de Troie. Et Denys lui-même, 
qui les fait aborder en Italie sous la conduite dCKnotrus, 
fils de Lycaon, les regarde comme « une colonie de ceux, 
» dit-il, qu'on appelle aujourd'hui Arcadiens.» Nous savons 
que, par Arcadie, on doit entendre ici, quoi que pense 
notre auteur, l'Arcadte pélasgiquedeTbessalie. D'ailleurs, 

(1) Denya, II, G. 1, !. Cf., id., L. I. c. n, 3. 

(2) Plutarque, Vie de Romuiut, p. 2i!, D. 
(3)Ibid., I, C. i, 3 et4. 

(4) Liv. r, C. 1, 4. 
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le même Denys ajoute que, « les Aborigènes s'étant em- 
9 parés du territoire des Sicules, les Pelades, peuples 
>> vagabonds et errants venus de lIIœmoDie, qu'on appelle 
■ aujourd'hui Thessalie (1), furent les premiers qui s'éta- 
B blirent avec eux. » Il ; a évidemment dans tout cela un 
mélange de traditions au sujet d'un même peuple, divisé 
en deux par suite de la différence des points de vue sous 
lesquels on le considéra. 

Or, Denys d'Halicarnasse cite un oracle de Mars à Tiore 
ou Matiene, chez les Aborigènes en question, oracle con- 
sistant en « un oiseau envoyé des dieux » , qui prophétisait 
du haut d'une colonne de bois. « Ils appellent cet oiseau 
« pic-vert, et c'est, ajoute-t-il, le même que les Grecs 
» nomment le dryokolaptés (2). » Ce pic est évidemment 
le picus feronius ou martius des populations sabelliques, 
le même que Vavis incenàiarius dont il est question dans 
Pline (3). 

Tout concourt, comme on le voit, à con&rmer l'origine 
pélagique et, conséquemraent, aryane des Aborigènes. 
Quelle est, maintenant, l'idée contenue dans cette déno- 
mination ? 

(I) La Thessalie fut, selon la fable, appelée ainsi de Thessalos, fils 
d'HœmonetPeli^filsdePetasgos.V.5cAoJ.d'Apolloaius, L. Ill.V. 1089. 

(2)Deny3, Liv.I, C. 11,1. 

(3) Lib. X, C. XVII. Jnauspicata est et incendiaria avis, propler quâm 
sxpenumero luslratam Urbem in Annalibus invenimus, siciil L, Caaio 
et C. Mario cou., quo atino et bubons viso ItutreUa est. Qux sit avis ea, 
me reperitur, née tradilur. Quidam ila interprelaniur incendiarîatn 
êsse quxcumque apparueril earbonem ferens ex aris vel allaribus. Alii 
spintumicem eam vacant i sed hxe ipsa quie esset inler aves, qui se 
scire dicarel, non inverti. 

D.q,t,:scbyGOOQlC 
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Il y a, dit Denya (0. àas mkvrs qui prtteodent qu» 
les AborigèQes, dont les Romain? »ont is$ti3^ éttueat iojji- 
^oes eu Italie et fprmweoi par em-mêmes nm. Miioo 
ne devant wn origine à auçane autre, Sïrfou cas auteurs, 
ce nom legr aurait été donné par leurs desceodantî' et 
piçniûerait étymolof iqueoiflut ceuj qui habitaiaot k pays 
dès l'origine, aà arigm. Il répondrait donc aipsi à pet; 
près à ce que les Grecs appelaient des AutochttipnQat dette 
opinion, qui parait avoir été la plus génôraleinent répan- 
due chez les ItQtuaius> est cell^ que n«a bisloires m\ (fi* 
produite de préférence- Cependant, elle ne repose en 
réalité que sur un mauvais jeu de mots, et n'est point, #n 
outre, justifiée par les faits. Le génie de la lan|;ue ]%tin» 
n'a pas pu se prêter de lui-môpie à «ne forniation si coni- 
pliquée, de la mapière dont on décompose 1« nom ; et en 
sflcpnd, Heu, les Aborigènes n'étaieni point un peuple pri- 
mitif ni autochthone en Italie, puisque, à leur arriyéfii.it^ 
«ur«nt à déplacer le» Ombres (2) et à combattre les Simu- 
les (3), originairement établis dans le pays. D'ailleurs, ce 
nom n'eût pu être évidemment formé qu'à une époqu» 
tout à fait secondaire ; car il ne serait pas possible d'^d-- 
mettre que les peuples en question se le fussent ainsi donné 
eux-mêmes. Il aurait dû, en conséquence, désigner vague- 
ment une population indigène quelconque, au lieu de 
s'appliquer d'une manière exclusive et comme dénominatif 



(1) kl. a II, 3. 

(2) Deays, 1, C- 1 

(3) Ibid., id. 
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particulier à une fraction parfaitement détenninée des 
envahisseurs arcadîens. Un des traducteurs de Denysd'fla- 
licarna&se, comprenant la difficulté qu'il y aurait à faire 
du nom des Aborigènes un terme traditionnel, en l'expli- 
quant comme on t'explique d'ordinaire, a imaginé que ce 
mot devait être de formation comparativement récente (1 ) ; 
mais Niebuhr, bien qu'il ait cru sans motif que cette 
désignation, qualifiée d'abstraite par lui, n'a jamais été 
celle d'aucun peuple, prouve par des citations qu'elle est 
de beaucoup antérieure au temps où l'histoire de Rome 
sortit des langes dans lesquels la tenaient enveloppée des 
chroniques monosyllabiques (2). Dès l'an 470, en effet, 
Callias, historien d'Agathocle, parle de Latinus, roi des 
Aborigènes. Or, il est impossible que, au v* siècle avant 
l'ère chrétienne, le nom en question fût aussi abstrait que 
le suppose Niebuhr et qu'il ne désignât point un peuple 
déterminé. Du reste, il ressort de la comparaison des tex- 
tes que, même postérieurement à cette époque, les Abo- 
rigènes étaient tenus pour une famille distincte et qu'elle 
était dénommée à part de tout autre (3). Il faut donc voir 
dans ce terme un véritable nom propre. 

Une tradition, qui parait remonter très-haut et dont les 
Latins n'ont cependant pu trouver l'explication dans leur 
langue, portait que les Aborigènes étaient venus des mon- 

(1) Trad. française de Bellanger, édit. 1723, sans nom d'auteur, p. 16, 
note/'. 

(2) Niebuhr, Rdmische GKehiehte, Introduction. 
<B) Cf. Strahon, V, G. 7, p. 228. 
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4(igDM, 0t igoutait saAfw, sans pouvoir «'en rendre £n«6- 
^OBuat eompte, qse le «en« 4e monUgoanl ét«U cwUjenu 
dftsfi leur dénomioatif. Aunôlius Victor «st très-ezpUcMe à 
«st égard : Las Aborigènes (ont été émi) appela» d'un 
»et free. k cause d«6 BommeU de» montagnes oji ils haib*- 
{flieBt (l).» Denys d'Halicarnasse. qui reproduit la infeDU 
opinion, éTidlemment empruntée h d&$ autorités latiaw, 
rattaobe, lui aussi, le mot d'Aborigène à une étym^ogie 
^teoque, sans la spécifier, toutefois, autrement ^'en ces 
lenaes : < Je croie, dil^il, qu'on af^wJa ces peuples Abo- 
TÎgènes, parcequ'ils habitaient les roonta^aes, que les 
Ancadiens recherchent de préférence, fomoie à AlhÂnes 
on appelait certaines gens Bypéracriens. c'est-à-dire »wn- 
iagnards » (2). L'étymologie, à laquelle font allusion 
Aurélius Victor et Denys d'Halicarnasse, sérail, au seuti^ 
tù/vbï des scholiaries, celle-ci : «n' hpiwa yévoç, race origi- 
ntàre des montagnes. 

Nous ne nous arriérons pas à démontrer l'impossibilité 
jd'une formation aussi recherchée, quand un terme plus 
simple et tout &.fait à portée eût pu dire la même ch(»e. 
D'ailleurs, quelques rapports d'origine que les Aborigènes 
«ussent avec les tkecs, les langues des deux races étant 
«aire elles ce que le latin est au grec ancien, il faudrait 
-tupposer qu'un peuple, pour se désigner lui-rfloéme, aurait 
emprunté son nom à la langue d'un autre. Cela ne peut 
s*admettr«. Si le mot d'Aborigène a bien eu origtnelle- 

(1) ijex. Aurelii Victom, Bittarix Rontaim Bftnarbtm, 7. 

|2) Liv. I, 7. 
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ro^nj Ie$en8 de moatagnard, aiDfijijue tend à le prouver 
une tradition tout h fait positive, £'est du mot lui-mêaw 
que doit ressortir ce sens : il ne f^ut pas le tir^ d'une 
hypothèse aussi péniblejnent imaginée que celle dont il 
Tient d'être question. Quand Aurélius Victor, plus e^pU'- 
dteiseot eocc^re que Deays, parle d'étymologie grecque, 
.on doit donc plutôt voir là une allusion à l'origine pélaeg»- 
aiteadienne du peuple qu'à l'origine hellénique du mot. 

Or, fii le sens de montagnard, contenu dans le nom dce 
Aborigènes, est bien une dérivation de celui de brillant et 
illustre, ainsi que la chose ressort des preuves que ncHis 
allons donner, il y aura lieu de conclure que ce nom se 
rattache, comme variante dialectique, à tous ceux qup 
nous avons déjà analysés. 

Dans un passage de VAÎexanika, Lycophron fait prédire 
par Cassandre que les descendants d'Enée bâtiront trente 
forts dans le pays des Boreigom (1). Il est incontestable 
que le poêle a voulu désigner par là les Aborigènes : le 
texte est tout à fait explicite et ne permet pas le moindre 
doute à cet égard. Or, dans cette forme, le mot suppose 
un primitif .Boreî^ ou Borig, la terminaison du nominatif 
singulier on ne pouvant être prise que pour une caracté- 
ristique de nom de peuple indépendante du radical absolu, 
comme dans Pelagon, dont le primitif est évidemment 

(1) Lycophron, V. 1257 et suiv. — K-rurn Si x^f^ " tôitow iopayinM, 
nipynvç Tfiânana,,'. 
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Pelag (1). Cette terminaison n'est de la sorte qu'une Ta- 
riante des formes grecque et latine suivantes : 

l Grec : ca pour «vç, gén. owt-oî. — 

( Lat. : as pour ans, gén. ant-îs, — 
formes répondant au sanscrit ont dans le mot bhngv-ant, 
dérivé de bhrigu. Boreigm serait donc un équivalent de 
Brigant-ins, que nous avons rattaché plus haut à i^'hywcit 
-caniK, et à notre français brigand. En se reportant à ce que 
nous avons dit de l'origine du renom resté aux Phlégyens, 
aux Brigantii et aux Pélasges eu général, on aura ainsi 
l'explication toute naturelle de la tradition suivie par 
Salluste, qui nous représente ces Aborigènes comme un 
peuple sauvage, sans foi ni loi (2). Notre étymologie du 
mot en question nous semble, du reste, trouver une con- 
firmation dans ce fait, que les Aborigènes étaient reliés 
aux Phrygiens, dont nous avons vu que les Bregi ou 
Brigi. forme si peu différente de celle de Boreig et Borig, 
étaient une ramification ; et c'est peut-être ce qui a donné 
naissance à la fable d'Enée et de l'immigration troyenne 
en Italie. La persistance avec laquelle Virgile^ en effet, 
revient sur la qualification de Phrygiens, qu'il donne aux 
Troyens en général, nous paraît avoir dans la circonstance 
où il l'emploie une signification particulière (3). Aussi ne 
faisons-nous aucune difficulté de comprendre les Ahori- 



(I) Cf. Niebuhr. Rômùehe Gesehichle, n. 219, 

(?) Genus kominum agreste, iine legibus, aine imperio, Uberum atguo 
lolutuni. C. Gr. Salluste, Conj. de Calilina, Vl. 
(3) Enéide, Vil. 
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gènes parmi les peuples clairs et brillants, et quand nous 
leur voyons associer les Pelades (1), nous nous rappelons 
involontairement le rapport constaté tout à la fois dans le 
sens et dans la forme entre les Phrygiens et les Phlégyens. 
Les Aborigènes, en effet, seraient aux Péla^;eB, sous ce 
double point de vuei ce que les Phrygiens étaient aux 
Phlégyens, en Thessalie. 

Notre conclusion se justifie en outre par la dériTation 
du sens de montagnard attaché au nom des Aborigènes, 
suivant la tradition , et que nous tirons de celui de 
brillant. 

11 est certain que, dans la plupart des idiomes àryans, 
ridée qui a présidé à la formation des noms de montagnes 
est celle de Iwniére et clarté. Serait-ce parce que, au ber- 
ceau de la race, nos premiers parents n'avaient devant eux 
que des montagnes chenues? Ne serait-ce pas plutôt parce 
que la montagne parut produire !a lumière à l'orient, 
comme elle parait encore la recueillir au couchant, pour 
la garder toute la nuit dans son sein 7 Beaucoup de mythes. 
sur lesquels nous ne pouvons nous arrêter ici, semblent 
autoriser cette dernière interprétation. D'un autre côté, il 
est certain que les montagnes ont été assimilées aux nua- 
ges et les nuages aux montagnes dès la plus haute anti- 
quité, ainsi que te prouve, par exemple, le double sens 
du sanscrit ghiri, montagne, qui, même dans les Védas, se 
dit également des nuages. On sait que, chez les Grecs, la 

(l)DenyB, m, i. 
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feblë des Titans éniassairt Pélion sur Ossa, pouf «sebladër 
la hauleor stfpvéme du Ciel on l'Olympe, ^t allusion à 
t'amoncelleiaeirt ^s nuages dans la tempête. Dis iffi9, il 
serait pentsêtre assez natprel de supposer que, parsn'tte 
de cette assirnîTaffon, jointe aux apparences âmt il Tient 
i'ètre parlé, les teçntagnes cwt dû paraître des prodde^ 
trices de lumière, comme les nuageâ étaient les prodiié- 
teurs de Téclair. Quoi qu'il en soit au juste, noQs savons 
positivement que la plupart des sommets étaient consacrés 
an soleil ; que les montagnes aiguës, les pics et les hautes 
pointes étaient phalliques et en même temps généFtftrices 
de Ta lumière considérée comme principe de tie, et que 
dés feux symboliques y étaient religieusement entretenus. 
Les phares, les tours, les pyramides, les téocallis, symbo- 
les de l'ithyphalle lucifère, n'avaient-ils pas pour objet de 
figurer par un côté ta hauteur qui engendre te feu ? Eï 
quand on vit les éruptions volcaniques, ne dnt-on pas s'i- 
maginer que le feu, originairemenl confond» avec la lu- 
mière elle-même, était recelé dans les entrailles de la 
ferre, qui le produisait au dehors par les saillies de sa 
surface î Le grec Spoî, mon;«^nff, rappelle, par sa parenté 
avec les veH)es ôpaaa et opmiu, primitivement les mêmes, te 
double aspect' d'ithyphalle lucif&re qui fut un de ceux sous 
lesquels on envisagea aussi l'éclair. Le propre sens du 
verbe àpixia, ordinairement suivi en grec d*nne des prépo- 
sitions vers ou sur (npoç, eij, em), est étymol<^quement 
celui de rayonner comme un trait de lumière vers ou sur 
•u^un ou quelque chose, et ce sens est exactensciit pa- 
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niMète â etM dé l'altetnand blieken, qm l'oil tftduH égè^ 
lement par regarder et qui par^t s'être dit d'abord de 
l'étincellemeiit de l'éclair, le radical blïc, avant de sa 
séparer en blick et d/iVi, ayaot signifié dans le prineipft 
tout à la fois éclaù- el regard. Quant à Spw[ii, Ce ri'ést ab 
fond qit'ifM sorlé dtfcâuSQtif d'âjKcâ), car il vent dhe pro- 
premenl faire éclater, fkire jaillir, d'oti le iem plus parti* 
calier de aouleeer, exciter. Aussi les lexiques Fassimiletit- 
ils atec raison au latin orior. qui veut dire apparaître. Les 
deux verbes associés rappellent l'image d'un trait de fetf 
ou de lumière lancé arec force et tension. 

Un nombre trè^considérable de montagnes particnliènâtr 
trahissent par la formation de leur dénominatif l'origine 
^nt il fient d'être question. Nous nous bornerons à citer 
le Berékynthe comme un des noms les plus iirtéressânls à 
notre point de vue. Ce mot, en effet, qui a été formé du 
primitif bereg, dont nous avons constaté la parenté aveft 
pàn/g, phlegr Bl bkrigxt, répond, avons-nous dit, à la formé 
sanscrite bhrigvant et signifie brillant ou éclatant. Il s'offre 
à nous, dans les auteurs, sous un double aspect : il est 
appliqué d'abord comme dénominatif ethnique à une frac- 
tion de la famille phrygienne (1), et puis il désigne e^' 
Crète un pic des Montagnes blanches- (Xeûmi opot) où les 
Dactyles idéens étaient réputés avoir découvert le feu et la 
fabrication des métaux (2) . Comme ce mythe parait faire 
allusion à quelque ancien volcan, d'où le Berékynthe «tt' 

(1) Strabon, X, 469, et XIX, 682. 

(2) Diodore de Sicile, V, 64. 
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rait tiré sa dénomiDatiod, Tétymologie à laquelle nous 
rapportons le mot nous semble justifiée, el bhrigvant, 
avec le sens de brillant, est bien cette étymologie tant 
pour le nom de la montagne que pour celui des Berekyn- 
thiï phrygiens. 

Rappelons, enfin, que le terme de brigant, qui a voulu 
dire montagnard dans les langues kymriques, notamment 
en bas-breton, se retrouve dans de très-anciennes con- 
trées celtiques avec le double sens du mot berekynthe, 
Ptolémée cite chez les Lmensii, fraction des Celtibères ou 
Celtes espagnols, une ville de Brigantium située dans les 
montagnes, et Orose (t), qui place cette ville en GaUicie 
et l'appelle Brigantia, parle d'un phare très-élevé qu'on y 
voyait de son temps. Cette tour, qui existe encore à la 
Corogne et qu'on appelle ta Tour d'Hercule, ne fut point 
érigée par les Celtes, mais par les Phéniciens, et, en l'ap- 
pelant du nom de Brigantia, les Celtes entendaient évi- 
demment par là une hauteur lumineuse. Le sens de lumière 
dans le mot en question ressort de la circonstance du 
phare, et celui de hauteur ou montagne, du rapproche- 
ment avec Brigantium-Bvegenz dans le Tyrol, Brigantio- 
Briançon dans les Hautes-Alpes, et avec Brigantii. autant 
de noms désignant des villes et des peuples dans les mon- 
tagnes des Gaules. Le terme de Brigantii, notamment, 
n'est que le pluriel latinisé du kymrique brigant, qui a 
voulu dire montagnard. 



(1)1, % Brigantia civilas alliisimam pharum, et inter pauca memo- 
randi operis, ad speculam BrilanniiB erigit. 
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De la sorte, le celtique brigantivm répond exactement 
au grec mippt et à l'atleniand burg, formés, celui-ci du 
primitif berg, qui sigoiGe montagne et se rattache au 
sanscrit bhrij, briller et resplendir, comme le grec o^ se 
rattache à opea^, opn(u, et celui-là d'un primitif qui a dû 
contenir te double sens de bereg dans Berékynthe. 

Il ne nous reste plus qu'à tirer la conclusion. Si le nom 
des Aborigènes, qui contient en lui le sens de montagnard, 
ainsi que Tafârment, d'après une tradition bien établie, 
Auretius Victor et Denys d'Haï icarnasse, ne peut avoir été 
formé de la manière que prétendent les scholiastes, ce 
nom doit être ramené à un primitif Borig-on, qu'il faut 
aller chercher dans les Borigons de l'Alexandra, et relié 
au radical breg et brig, qui, dans ses composés ou dérivés, 
a le double sens de brillant et de montagne. Mais le sens 
de brillant étant le primitif, les Aborigènes furent des 
brillants ou c/an' tJin' avant de devenir des montagnards. 
Il serait aussi peu exact de dériver cette dénomination de 
la montagne que de dériver, par exemple, le nom des Be- 
rékynthii du mont Berékynthe. Comme pour ces derniers, 
qui, par les Bregi, dont ils n'étaient qu'un des aspects, se 
rattachaient étymologiquement aux Phrygiens et aux Phlé- 
gyens, le sens de montagnards conservé par la tradition 
aux Aborigènes ne peut être pris dans la circonstance que 
pour une confirmation de celui de clairs ou brillants. L'as- 
sociation qui était faite de cette dénomination et de celle 
de Pélasges prouve suiBsamment, du reste, que l'idée de 
clarté a bien été, dans Aborigène, l'idée originelle et for- 
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dntiwdo mot. Il 63t. «n effet, évident que cdtlcr mmé\&- 
tion ne peot s'entendre qile d'une fiKalion lexique, et que 
la signification du terme d^Àberiffène, avant de se partieu* 
lariserencellede montagnard, avait eu rexlenûon plut 
générale âa non de Péîa$ge* 

L'analogie vA non» cUmontter la mêaoe origine dans 
le» déa6miiHLti& de la plupart des autrea populalioms 
italiote». 



XVII. 

Strabon raconte, au sujet des Pïcentins, qu'ils étaient 
sortis de la Sabine, guidés par un pic-vert qui leur servit 
de guide, et que c'est du nom de cet oiseau qu'ils ont tiré 
le leur; « car. ajoute-t-il, ils appellent dans leur langue 
le pic-vert picus, en même temps qu'ils le regardent 
»' comme consacré au dieu Mars » (1). Or, ce pic n'est 
ici, comme pour les Aborigènes, que le représentant de 
Pboronée, et, conséquemment, il trahit une origine pé- 
lasgique. Les Sabins, de qui étaient issus ces Picentini, 
dans lesquels il faut voir les victimes de quelque prin- 
temps sacré, doivent donc être tenus pour des Pélasges, 
avec tous les peuples dont ils furent la soucbe : les Peli- 
gnî, les Marrucini, les Vestini, les Marses, les ^ques, les 
Herniques, les Samnites, les Hirpins, les Lucani, les 
Bruttii. D'ailleurs, outre le pic, nous retrouvons chez eux 

(1) Slrahon, V, ehap. VIII, p. 240. 
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la déeœFeroniafit de plus des fiouveairsd'origind'.arcad»- 
thessalique^ En l«ar associant, 6a effet, de prétendus 
Laeédémooiens qui auraient quitté Sparte au temps de 
Lycurgue, pour échapper à un régime trop austère, et qui 
seraient venus s'établir au milieu d'eux (1); en faisant 
même fonder par ces Ijaeédént^niens la ville et le temple 
de Féronie à l'endroit où ils débarquèrent, les historiens 
n'ont fait, comme nous Tarons déjà dit, que particulariser 
une tradition d'abord plus générale. 

£a conséquence, quand on se rappelle que le type des 
Sabins est Sabus, an émigré lacédémonien, c'est-è-dire 
ici arcado-pélasgique (2), et qu'au culte de ce Sabus se 
rattachent des idées de lumière (3), on est bien tenté de 
rechercher ce dernier sens dans le radical sab, et, s'il ea 
ressort naturellement, de le tenir pour justiâê, grâce à 
l'analogie de tous les autres dénominatifs que nous venons 
d'étudier. Or, le radical sab, qui s'offre à l'état de safàtOB 
Saf-ineis (4), ainsi qu'on lit le nom des Sabins sur des 
monnaies anciennes venant de ce peuple, a son représem- 
tant le plus direct dans le grec aa/f-nç, qui veut dire ckir 
et brillant, d'où se sont irradiés les inférieurs n«p-o( (so- 
phos) en grec et sap-ere en latiu avec le sens originel 
d'être éclairé. Quant aui Samnites, qui étaient une rami- 



(i)DeDya, II, 5.. 

Ci) Denys, H, 49. C'était une tradiiion conservée par Caton. 

(3) Preller va jusqu'à faire de Sabus le m&me mot que saur, auquel 
il attribue la signification de soleil. Mmische Mythologie, p. 637. 

(4) Kcliel, 1, 105;Friedlœnder, Oskische Mûnien, N- 3. 
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fication des Sabins, leur dénomiDatif, écrit en grec lecmïTcu 
et prononcé Safhitai, n'est qu'une légère modification du 
nom de ces derniers. 



xvm. 

Un des symboles qui se rencontrent le plus fréquem- 
ment en Italie, à l'origine des populations, c'est celui du 
loup. Pour expliquer ce fait, on a imaginé de faire du 
loup une sorte de pendant figuratif de Mars, qui était te 
dieu le plus populaire et je dirai même le plus véritable- 
ment national de toute ta péninsule (1 ) . Selon les mythogra- 
pbes, il devrait paraître tout naturel que, à une époque où 
la symbolique des animaux jouait un rôle si considérable 
dans les combinaisons théologiques, on eût donné l'animal 
le plus faroucbe pour symbole à la faroucbe divinité des 
combats. La plupart des auteurs prétendent que ce rap- 
porta été le motif déterminant de l'association qui a été 
faite de Mars et du féroce destructeur des troupeaux. Pour 
nous, nous pensons que cette association a sa cause dans 
des considérations d'un tout autre ordre. Le rapport dont 
on voudrait faire une raison n'a été pour rien, en effet, 
dans la chose. Si le loup est devenu l'emblème de Mars, 
ce n'a été et ce n'a pu être que par suite des mêmes pro- 
cédés de transformation qui ont abouti, dans une direction 



(I) £1 larwn crnfe omnet Martem eolutre priores, Ovide, Fasl. lib. III, 

V. 79. 
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différente, au pic-vert. Le liq}us Martius des Latins est, 
au fond, identique au picus Martius. et si he loup fut un 
animât sacré pour les peuples italiotes, il oe faut pas en 
chercher le prétexte dans la prétendue ressemblance de 
caractère ima§;ioée postérieurement; ce serait exactement 
comme si l'on voulait encore, nonobstant les admirables 
découvertes de Cbampollioa jeune, appliquer à l'interpré- 
tation des hiéroglyphes la méthode d'HorapoUon ou celle 
du père Kircher. Le loup fut un symbole au même titre et 
pour les mêmes raisons que le pic-vert, qui était égale- 
ment consacré à Mars, et l'assimilation de l'un n'eut rien 
de plus grossier que celle de l'autre. Nous ne nions pas 
que les qualités ou propriétés spéciales constatées dans 
les différents animaux n'aient été, comme divisions ou 
participations du Divin, des motifs de culte dans les zoo- 
latries; mais, dans le cas dont il s'agit, l'animal, au lieu 
d'être honoré en lui-même et pour ce qui lui était propre, 
comme cela aurait eu lieu en E^pte, par exemple, tirait 
uniquement son prestige du dieu auquel il se trouvait 
accidentellement associé. Les animaux sacrés n'avaient, 
comme on le voit, dans notre race âryane, aucun rapport 
d'origine avec ceux des races africaines. Qu'on n'oublie 
pas, du reste, que le Mars primitif était un dieu bon et 
propice, favorable surtout aux cultivateurs. 

Puisque le symbolisme du pic-vert, identique à celui 
du loup, est résulté d'un jeu de mots, ainsi que nous 
l'avons démontré, il ne devra pas paraître arbitraire que 
nous tirions aussi d'un jeu de mots le symbolisme du loup. 
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' Le mot Ipkos ^vx-oc), qui signifie Joup en grec, se rap- 
proche, par «es radicalefi, âe ceux dans lesquels est cou- 
-tenue l'idée de clarté : Tvk-ji = lumière, leuie-«ï =i blanc 
et brillant; Itix, htc-ere, iac; etc. Si le loup deiiot le 
■symbole de 4a lumière ou du dieu-lumière, ce fut par 
l'effet de cette ressemblance extérieure. Ce qui le proum 
bien, c'est que, en même temps qu'on associait le loup au 
dieu-soleil et qu'on faisait du dieu un loup, on associait 
la louve à la déesse-lune. Ce fut, en effet, «ou« la forme 
d'un toup qu'Apollon apparut aux Telehines (1); et devant 
le grand autel de sou temple de Delphes il y avait un loup 
en bronze qui ne pouvait être ^e son emblème (t). Il est 
certain, d'ailleurs que, sur tes monnaies d'Ai^os, le loup 
figurait Apollon. Aussi le surnom de It/céen (XûxEto;), qu'on 
donnait à ce dieu, est-il traduit indifféremment par dieu- 
loup et dieu-lumière (3), et l'i^ora dite lycéenne {Iùmoç 
dyopa) de celte même ville d'Argos, agora qu'ornait la 
statue d'un loup, peut-elle indistinctement être prise pour 
la place du loup ou la place (T Apollon. D'autre part, c'est 
sous la figure d'une louve que Latone, arrivée à Délos, y 

(i) Servius, Enéide. 

(2) Pausanias, Phocide, C. 14. — L'esplication après coup donnée de 
ce loup en bronze mérite d'être reproduite ici : « Les Delphiens racon- 
tent, dit Pausanias, qu'un homme, ayant volé de l'or consacré au dieu, 
l'emporta et alla se cacher dans l'endroit du Parnasse le plus garai 
d'arbres sauvages, et qu'un loup, survenant tandis qu'il donnait, le tua. 
£e loup, venuA hurler tous l(s jours dme la viUe, les habitants grurept 
gue la volonté divine y était pour quelque chose ; ils le suivirent donc, 
et ils trouvèrent l'or sacré ; ce fut en mémoire de cela qu'ils consB' 
erërent au dieu oe loup en bronze. > 

(i) Jacobi, Dict. mytht^ique. 
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Accouche â'ApolloR et d'Artéœis, U «ilvi «t la lune (i), 
«t n» soDt d» loHpfi qui la (londuiEent «ur les iHvds du 
X^nthe. où aUe lave wb eoJEauais «t donne mwiie au {o^s 
1« nom de L;cù ;(3), afvès l'aYoùr ewuwré à sou 6ls 
nouTe«»-Dé. Ei^. 1« mot composé ît/coèas (Xviu^), qui 
wgmâe Vaimém et veut dire liltiralement la courst Ai 
açieii, de lix-cç ^ Boleâ ^3) et Câlina == marcher, Ëwta- 
the (4) l'explique f>ar Xux-oï = loup et 1« même ^cén>, et il 
y attache le sens de marche des loupe. Ce seraii, suivant 
cet auteur, [^rce que les jours et les BaÏEons se suivent 
imuiiédi^meDt à la manière des loups, qui, lorsqu'ila tra- 
veraeut une forte rivière, nt^eul l'un h la suite de l'autro, 
le second tmant entre ses dents la queue de celui qui 
précède. 

Ce n*a pu être originellement que pa^ allusion au sens 
de lumière et de soleil contenu daas le terme XW, que la 
vue du loup a été réputée nuisible par les anciens (S) et 
que lee yeux du loup passaient pour plus brillauts et pl()s 
péoétrants que ceux des autres animaux (6). 

Le jeu de mots, dans tout cela, est évjdenl. Eustatlie, 
par sa manière de décomposer uu terme qui n'a pu être 
formé comme il le dit, nous donne la clef du raystèjre de 

(t) J^cobi, Bict. mytho}. 

(2) ÂntoniQus LiberaliB. 

(3) Macrobe. 

[M M Ûflyst. i 4, 461 ; 19, U}& 

[5) Pline, Salidus, C. VID. 

(6) Pline, XI, 55, i. Miea, Thlle et autres cités par Bochart, de Ani- 
mal. Lib. UI, G. 10, p. 826. 
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Fassociation de la lumière avec le loup. Ceux de nos my- 
thographes qui cherchent autre chose dans ce singulier 
rapprochement suivent la même méthode. Du reste, l'an- 
tiquité foisonne de ce genre d'explications après événe- 
ment, et les histoires imaginées pour rendre compte de 
rapports purement lexiques abondent dans tous les au- 
teurs. C'est cette méthode qui a donné naissance au mythe 
de Lycaon changé en loup et qui a fait autant de loups 
des enfants de ce père lumineux. Mais, pour expliquer 
cette sorte d'hiéroglyphe, on a rapproché le souvenir des 
anciens sacrifices humains de la double signification du 
premier père de la race, et l'on a obtenu, à une époque 
comparativement récente, alors que les sacrifices humains 
étaient devenus un objet d'homur, la combinaison d'un 
hâte servant à Jupiter assis à sa table les membres d'un 
jeune enfant et converti en loup pour cette abominable 
impiété (1). D'autres mythes, plus près de la tradition , 
portent que cette immolation d'un enfant par Lycaon eut 
lieu sur l'autel élevé à Jupiter au sommet du Lycée, où ce 
même Lycaon fonda Lycosure, <t la ville la plus ancienne 
qu'ait visitée le soleil. » 

Quelques exemples curieux , que nous allons citer, 
montreront jusqu'où l'imagination peut être conduite et 
la pratique de la vie influencée par le simple miroitement 
de mots à double entente. 

C'est, en effet, cette confusion des sens de lumière et 
de loup contenus dans le mot dont les Lycaonides ont tiré 



(1) Pausaniaa, 8, 2, 1. : 
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lear dénomioation, tjai a fait naître encote en Arcadie la 
superstition des loups-garous et déterminé'daosun genre 
particulier d'hallucination Je earactàre de lycanthropie 
affecté de préférence parmi les descendants de Lycaon. 
Voici à ce sujet le témoignage de Pline : « Nous devons 
» croire hardiment qu'il est faux que des hommes soient 
■ changés en loups et reprennent de nouveau ensuite la 
n forme humaine, ou ajouter foi à toutes les fables que 
D tant de siècles ont accumulées. Cependant, un auteur 
B assez estimé en Grèce, Ëvanlhes, raconte, d'après des 
» écrivains arcadiens.-que, dans la famille d'un certain 
D Anlhus'ou Antœus, on choisit au sort un homme, que 
» l'on conduit au bord d'un certain lac. Il y suspend 
» ses vêtements à un chêne, traverse le lac à la nage et 
B s'enfonce dans les solitudes, où il devient loup et vit 
M avec les animaux de cette espèce. Si pendant neuf ans il 
B s'est abstenu de chair humaine, il redevient homme; 
» seulement, il est plus âgé de neuf ans. Il retrouve même 

B ses anciens habits Âgriopas, qui a écrit l'histoire 

» des vainqueurs d'Olympie, affirme que Demenetus de 
B Parrhasie, ayant goûté de la chair d'un enfant immolé 
» aux fêtes de Jupiter Lycéen, où les Arcadiens offrirent 
» des victimes humaines, fut changé en loup, mais que, 
B au bout de dix ans, il recouvra la forme humaine et 
B remporta le prix de la lutte au pugilat aux jeux olym- 
B piques (!)• » Pansanias rapporte les mêmes choses (2), 

(1) Pline, Vin, 21. 

(2) Elide. Il, G. 8; - Arcadie, C. 2. 
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et d'autres auteurs y font allusion, comme Plaute, dans 
ces vers de l'Amphitryon : 

Ham verum'st quod olim est auditum 

Fabulariter mulatos AUieos in Arcadid hominas 

Bt s<ev(u belluas mamitare, ne^e unguam denuù parenlibus 



Outre les loups-garous, qui n'existaient que dans l'ima- 
gination, il y avait en Arcadie de véritables stigmatisés du 
loup , comme nous avons eu , aux époques de mysti- 
cisme, les stigmatisés de la passion. Des infortunés se 
trouvaient pris, à termes périodiques, comme pour ces 
derniers, d'une sombre mélancolie, croyaient être trans- 
formés en loups et se sentaient irrésistiblement enlrainés 
à fuir dans les bois ou à errer le soir autour des sépulcres. 
Atius et Marcellus de Sîde, qui ont décrit celte folie passa- 
gère sous le nom de lycanthropie, disaient que les symp- 
tômes s'en manifestaient surtout au printemps, c'est-à<dire, 
aux mois lycéens par excellence, mois consacrés à Pan en 
Arcadie, à Apollon, à Vénus, à Mars en d'autres contrées, 
exactement comme les stigmates de la passion affectent de 
se produire plus particulièrement le vendredi ou pendant 
la semaine sainte. La coïncidence de la fête des Lycœa en 
Grèce avec le retour régulier de la frénésie lycanlbropique 
sufQt, croyons-nous, pour justifier notre appréciation. 
Ajoutons que ces lycaathropes portaient en Arcadie le 
nom de Lycaones, par allusion tant à Lycaon qu'au loup, 
son symbole (2). 

(1) Plaut. Amphilrw), Act. IV, scen. 3. 

(?) Saint François de Ssles a des aveux très-naïfs, pour expliquer leS 
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Il est donc incoDtestable que le loup n'est qu'une sorte 
d'emblëme phonétique de la lumière et que là oîi il sym- 

stigmates de Saint François d'Assises. Sans rendra tout & îùt raison 
de ce phénomène, ils mettent ingénuement sur la voie, et, à ce titre, 
mériteraient d'être cités à cdté des arguments phyxiologiqnes. * Ce 
» grand serviteur de Dieu, homme tout séraphique, voyant, dit-il, la 
» vive image de son Sauveur crucifié, efS^iée en un séraphin lumi- 

• neux qui lui apparut «ur le mont Alveme, s'attendrit plus qu'on ne 

• saurait imaginer, saisi d'une consolation et d'une compaBsioa souve- 

■ raine; car, regardant ce beau mirouer d'amour que les anges ne se 

■ peuvent jamais assouvir de regarder, hélas! il pasmait de douceur et 
g de contentement. Mais, voyant aussi d'autre part la vive représenta- 

■ tion des playes et blesseures de son Sauveur cruciQé, il sentit en son 
» âme ce glaive impileux gui Iransperpa la sacrée poictrine de la Vierge 

> Mère au jour de la passion, avec autant de douleur intérieure que s'il 
x eust été crucifié avec son cher Sauveur. Dieul Théotims, si l'image 
i> d'Abraham, eslevant le coup de la mort sur son cher unique pour le 

■ sacrifier, image faicte par un peintre mortel, eut bien le pouvoir 
B toutesfois d'atteudrir et de faire pleurer le grand Saint Grégoire, 
' evesques de Caisse, toutes les fois qu'il la regardait, hél combien fut 

> extrême l'attendrissement du grand Saint François quand il vit 
"l'image de Nostre Seigneur se sacrifiant soy-mesme sur la croix! 
» image que non une main mortelle, mais la main maltresse d'un séra- 
» phin céleste avait tirée et effigiée sur son propre origiual, représen- 
B tant si vivement et au naturel le divin Roy des anges meurtry, 

> blessé, percé, froissé, crucifié. Geste ame doncques ainsi amollie, 
n attendrie et presque toute fondue en ceste amoureuse douleur, se 

> trouva par ce moyen extrêmement disposée à recevoir les impreS' 

■ sions et marques de l'amour et douleur de son souverain amant. Car 

• la mémoire estoit toute détrempée en la souvenance de ce divin 

• amour, l'imagination appliquée fortement à se représenter les bles- 

■ seures et meurtri sseures que les yeux regardoient alors si parfaicte- 

> ment bien exprimées en l'image présente; l'entendement recevoit les 

■ espèces infiniment vives que l'imagination lui fournissoit, et enfin 

• l'amour employoit toutes les forces de la volonté pour se complaire 

■ et conformer à la passion du bien-aymé, dont par quoi l'ame sans 
» doute se trouvoit toute transformée en un second crucifix. Or, l'ame, 
« comme forme et mattresse du corps, usant de son pouvoir sur ice- 
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bolise un peuple, comme loiisqu'U symbolise; une divinité. 

il a le sens de brillant. Ed conséquence^, nous ne ppuvA^*, 
nous refuser à voir dés clari viri, soit dans les Htrpi. dont 
le nom, par- suite de la prédominance fatal<e du symbole 
sur l'idée, n'a plus signi&é q.ue loup (1), spit dan^. les 
Lucani et aussi dans les Latins, qui sont une ramification 
de ces derniers. Servius raconte {%), à propos des Hîr^i 
du mont Soracte, qu'un jour, comme on venait de sacri- 
fier à Jupiter , des loups firent tout à coup IrruptioQ et 
ravirent sur l'autel les victimes immolées. Les bergers les 
poursuivirent, mais, arrivés devant une grotte d'oii s'ex- 
baiait une vapeur méphitique, ils tombèrent morts. La 
peste se répandit ensuite dans tout le pays, et un oracle, 
assez peui moral, promit aux habitants qu'ils seraient dé- 
livrés du fléau quand ils vivraient de rapine comme les 
loups. Ce serait de là que viendrait la race des Hirpins, 
consacrés au dieu Soranus et à la déesse Feronia et dont 



t> luy, imprima les douleurs des playes dont elle estoit blessée es en- 
n droicts correspondaos à ceux esquels son amant les avait endurées. 
» L'amour est admirable pour aiguiser l'imagination, afin qu'elle pé- 
■> nètre jusqu'à l'extérieur. L'amour doncques fit passer les tourmenta 
" intérieurs de ce grand amant Saint François jusqu'à l'extérieur et 
D blessa le corps du mesme dard de douleur duquel il avoit blessé lo 
1 cœur » (")■ 

(1) Birpi ou irpi est le terme sabiij pour loup = sanscrit v;-*a,.slaTO 
utt, volk. vliiku, grec luxor, latin lupus et sabiu irpus (le p pour le k}. 
Après la converBioa du k en p, le sabin. est presque te ni^me que le 
sanscrit. 



(2) Bnéiàe, XI, 785. 

l'} Traiti il rameur de Die», Lim VI, «h. IS. 
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qu^lqjuues, f4^lilI^E>,s,'ijlaieDt vaème. perpétuéo^ jusque s»m. 
les empereurs (1). Nous avons parlé, dans un autre en- 
droit de ce travail, de dévots qui chaque année, à la fête 
des divinités du Soracte, marchaient sur des charbons 
ardente qu sautaient au milieu d« brasiers, epflwunés, : 
ces dévots étaient, précisément nos Hirpins (2). Quant au 
peuple de même, dénomination, qui, après avoir été dé^ 
taché des Sampites,. alla, sous la conduite d'un iQup,, 
s'établir à côté des Leucani (3), il n'e4 pas douteux quf^ 
ce ne fût uoe colonie d'ex-sacrati, renvoyés par les Sam- 
nites à la suite d'un printemps sacré, co^mme Les Samnile^ 
et les Picentini t'avaient été par les Çablns. Le loup' 
de ces Irpins correspond donc au pic-vert des Picentiqs, 
de sorte que lupus martius doit être tenu pour' identique, 
dans l'idée, à picus martius et, par conséquent, avoir la 
même signification originelle que Phoronée, dont nous, 
savons que la déesse Feronia, à laquelle était consacrée' 
la race sacerdotale desMirpt ou, de^. loups, ne taf. qu'une- 
dérivation. 

partant de ces faits, il ne, me semble pas qu'il soit trop 
téméraire de rattacher à cette même idée de lumière 
ta louve, qui allaita Romulus et Bémus. On se rappelle 
que Mars est donné pour le père des fondateurs de Rome- 
Or, si l'on, veut bien considérer que to: pic, coqsacré à 



(1) Senijua, En. XI. 7^7; - Pljne, XUIi - Slrabon. V. p. 226; - 
Solinus, 8 ; - Oicèron, de Divin. 1, 47, 105 ; - Siliui Italicua. 1. V. 

(2) Strabon, V, p. 250. 

(3) Strabon, V, p. 250 et p. 210. 
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ce dieu, venait, lui aussi, porter à manger aux jumeaux, 

Lacté quU inftmtn netcit creviste ferino 
Et pieum expotitis tœpè tuliue cibos (1) T 

on devra reconnaître que la touT6 n'est ici que le pen- 
dant du pic- vert, et que, enfin, le lupus martîus est bien, 
comme nous venons de le dire, identique pour le sens au 
ptats martms et feromus. Qu'on se rappelle, en outre, 
que la grotte, dans laquelle la louve allaitait les deux 
frères, portail le nom de grotte du Lupercal et que la 
fête des Lupercales, célébrée dans le milieu du mois de 
Février en l'honneur de Faune, correspondait exactement 
aux Lycœa de l'Arcadie, célébrés à ta même époque en 
l'honneur de Pan, que nous avons fait identique à Faune 
avec la signification originelle de soleil de printemps, et 
Ton ne contestera plus que la louve ne se rattache à la 
même idée qui a dérivé du double sens contenu dans le 
radical Lyc les loups et les lycanthropes du premier 
printemps de l'année. 

La signification de brillants ou clari viri, que nous 
venons de déduire pour les Latins de Mars, de la Louve 
el du Pic, l'analogie nous autorise à la rechercher aussi 
dans leur dénominatif même. Il est incontestable, d'après 
tout ce qui précède, que ce sens est bien celui que contient 
le nom de Lycaon . C'est donc aussi nécessairement le sens 
des radicaux lac, lue, leuc et lyc dans Laconie, Lucanie 

(t) P. Ovide, Fast. lib. III, v. 53 et 54. 
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ou Leucanie, et dans Lycaonie, tout autant de dénomina- 
tions lopographiques dérivées des fils de Lycaon, que la 
fable et la tradition nous montrent établis dans ces con- 
trées. Or, dans Lat-mus, le radical lat n'est évidemment 
qu'une déformation de lac. En effet, le roi Lacinhts 
d'CHnotrie est identique au roi Latinus des Latins, ainsi 
que l'affirme Conon (I), qui va jusqu'à appeler positive- 
ment ce Lacinius du nom de Latinus, roi des Haies. Les 
Œnotriens étaient donc originairement des Laciniens et 
faisaient partie d'une même nation avec les Latins. Du 
reste, Lacinium et son temple de Junon étaient pour ces 
peuples un sanctuaire commun, remontant à l'origine de 
leur établissement en Italie, et d'un autre côté, le cap 
Lacinium avait été appelé du nom même de la nation, 
comme celui de Japygie, situé à l'est, qui dérivait le sien 
des Japygcs (2). Enfin, les Latins porient encore, notam- 
ment dans Virgile, le nom de Lavici (3), dans lequel on 
ne saurait méconnaître le radical Leuc, du grec Leucania 
pour Lucanta. 

Ainsi, nous avons, par les Aborigènes et les Lucaniens, 
dont le nom a eu originairement le même sens, le double 
courant qui est venu aboutir à la grotte du Lupercal et a 
donné naissance à Rome, la ville des frères jumeaux . 

(1) Narrât. 3. 

(2) Niebuhr, Bômische GeschichU. 

(3) Enéide, VU, 799. 
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'CONCLUSION. 

Il ressort de cette étude que, si la race àryase s'est 
distinguée de ses voisines par les qualificatifs de clatr&, 
illustre, noble, ce n'a été que par exleasion du sens primi- 
tif de blanc. La couleur de la peau fut ce qui détermina 
l'exposition dans laquelle les premières familles humaines 
se placèrent vis-à-vis les unes des autres. Ce qui le prouve 
Uen, c'est que, dans l'Inde, où les races se sont moins mb- 
langées qu'en Europe et ont mieux conservé leur type 
originel, le même mot varna, qui signifie proprement 
couleur, du radical vam, colorer et peindre, veut dire 
encore caste et race. 

Or, de même que les^ryo^ ont d'abord été les blancs, 
de même, croyons-nous, les Touraniens, leurs antago- 
nistes ou opposés, que l'histoire désigne généralement sous 
le nom de Sacœ,. ont pris cette dénomination d'un terme 
qui s'est conservé dans les langues mongoliques et qui 
signifie Jaune. Et de même encore que nous avons tiré 
du qualificatif blanc les sens d'illustre et noble, de même 
la race opposée les a-t-elle tirés du qualificatif ^aiin^. Nous 
avons là une carte dressée en Chine et répandue partout 
où l'on fait usage des caractères chinois, dans laquelle les 
peuples sont ainsi classés : hommes couleur blanche, 
hommes couleur rouge, hommes couleur noire, et enfin, 
pour les pays chinois, hommes couleub d'hohus. Le jaune 
est donc pour eux la couleur noble, comme le blanc le fut 
pour nos pères. 



byGoot^lc 



EXTRAIT DE NOTRE CATAIOGUE DE LIVRES DE EONDS 

ET DE PROPRIÉTÉ. 
(unOUEB EBHITIQDES, CBIHOIBB ET BAHSCRtTE.) 



■amAjB. Leclioneg grammalLeales pro missionanis qni addiscere Totunt Iïb- 
guam jimaricam seu vulgarem Abyitiniœ, Dec dod et l[Dgaam Oromonieam 
seu popalorum Galla nuatupatorem. Paris, Imp. impériale, 1867, io-S*; 
br. SB fr. 

Caasiln de Perceval. Grammaire arabe volgaire poar les dialectes d'Orieal 
et de Barbarie. Qualriéme édition. Paris, 18SS, in-S", br. 6 fr. BO 

ttagat et Barèa Ecbcbtdiac. Grammaire fraofaise & l'usige dea Arabes 
de l'Algérie, de Tunis, du Maroc, de l'EgypIe el de la Sjrie. Paris, 18S*, 
iD-8°, br. S fr. 

KkxItnlrslLl. Diclionoaire arabe-français, conlenanl toutes les racines, leani 
dérivés dans les Idiomes vulgaire el littéral, dialectes d'Alger et du Maroc. 
Paris, 1860, 3 vol. grand iD-8°, br. 10S fr. 

■artin (A,). Dialogues arabes-français, avec la prononciation fignrée. Paria, 
18*7, io-S", br. 6 fr. 

■alloor. Guide de la eonversalion en trois langues ; français, anglais el arabe, 
avec la prononcialiou Ggurée (dialecte d'Egypte et de Syrie). Paris, 186$, 
in-12, br. ilr. 

Bazin. Grammaire mandarine, ou principes généraux de la lauguc chinoise 
parlée. Paris, 1SS6, in-S", br. 10 fr. 

Bémaaat <A.). Grammaire cbinoise, on principes généraux do kou-wen ou 
style antique, el deïouan-hoa, c'est-à-dire de la langue commune gfnéralemeni 
usiléc daos l'empire chinais. Nouvelle édition augmentée par L. de ROSNT. 
Paria, )8SS, grand in-S", br. 10 fr. 

Rmiit. Aperçu de la langue CoréL'nne. Paris, 1861 (1867), in-S», br. 7 fr. SO 

CThabaa. Le papyrus magique Harris. 1860, in-f, br. PI. iO fr. 

— Voyage d'un Egyptien en Syrie, en Pbéuicie, en Palestine, au XIV° siècle 
avant notre ère. 1867, grand iu-i>, br. PI. , 70 fr. 

mangliter. Grsmmatica hebraica, curante BARGES. Editio lerUa. Parla, 1867, 

in-8°, br. 2 fr. 60 

Mander et Vrenel. Dictionnaire hébrea-français. Paris, 18S9, grand 

in-S", br. IBfr. 

Clarctn de TaHT. Grammaire bindouslani. Seconde édition. Paris, 1863, 

in-S*, br. B fr. 

Boanj. Grammaire japonaise accompagnée d'une notice sur lei différentes 

écritures japonaises. Deuxième édition. Paris, 186S, in-i" br. PI. 6 fr. BO 

— Dialogues Japonais. Seconde édition augmentée du leste original. Paris, 
1867, in-8°,br. 5 fr. 

— Recueil de textes japonais. Paris, 1863, in-8°, br. 9 fr. 
FaTre. Grammaire javanaise, accompagnée de fac simile et d'exercices de 

lecture. Paris, 1866, nu beau vol. in-8«, br. 12 fr. 

Chodxko. Grammaire persane, accompagnée de fac simile d'écriture. Paris, 

1852, in-8», br. 10 fr. 

Carcln de Tawf. Grammaire persane. Deuxième édliioa. Paris, 18BS, 
. in-12, br. ifr.BO 

Klcala*. Les quatrains de Khéyam, traduits et publiés. Paria, Imp. impériale, 

1867, gr. in-B". 20 fr. 

Bourgade. Toison d'or de la langue phénicienne. Deaxième édition. Paris, 

1836, in-t", br. 18 fr. 



byGooqlc 



ie« (B.)- Grimniire àfi |a Ifogae Maori filiale laliilieu, snÏTie d'an 
diilionDiife Inafiia-uliiiiea et lihiiieo-françiii. IS60, iii'12, br. 16 fr. 

V«ae*Nj: (B<l.)> Grammiir* rie 'la lingue libélaîBe. Piri», 1858, iD-8°, 
broché. 3 fr. 

■■Il*af (N.)> GramiBtite élénuBlaJre de labugiie l)irqDB;'BiiiTie dediilogaet 
familiers ivee la proDonciiliao Sgorée ei d'oo pelit lecritaire oa modèlei 
de lellres, elc. Paris, <S62, in-S», br. S fr. 

■alloar (IV) Dicliopnaîre fraocaig-lnrc, avec la pronoociatiQD fiearée. IImp 
ifime édiilon. Paris. 18S4,'in-12, br! , ■ ItTCrl 

— 'DicliouDarre tore- français, avec là nroaoacisLion figurée. Paris, 1862-1(7, 
3toI. in-1âibr. 3(f,fr. 

— Goide de la eeDversaiioa en trois langaes, français, anglais, (are, aVeç \% 
. pronpoeialioD Bgurée. Paris, ISHB, ia-lSilir. ifr. 

TlmoDl. (A). Dialogues franjaia-lurc, avec la prononciatKiD. Paris, 18m. 
in-t2, brod>é. - JÇfr. 

BMrBonr(B.) Commentaire sar le Tacaa, l'as dei liTres religieux des Perses. 
' Paris, 1833-30, S vol. ia-i», br. 7^ 

ElcUiotr. Parallèle des'Iangdes de l'Enrope e( de l'Inde. Paris, 18^, 

Jrat (S.). Grammaire poligloite, oa (ableaox synoptiques comparés" ,(^| 
langoes'fraufàise,' allemande, anglaise, italienne, espagnole et h ébraïnae. 
Paris, 18S2, in-8», br. ' SU. 

Boaii) (L. de). Les Écrilnres fijnratJves 
. peuplée anciens e( modernes. Paris, 1864, i 

BnrDOBf (B.), Le Bfaagavata Parana, on histoire poétique de Krichna trad^ 
•1 publié par E. BURNOUF. Paris, Tmp. Royale, 1810-47, 3 <ol. iâ-% 
br. 133 ff. 

— Le même ouvrage. Piris, I8i0-i7, 3 vol. io-fol. eart. {De la eolUetiok 
oritnIaU). 270 fr. 

— L« même onvrage. Traduction française senle, 3 vol. in-4. 60 fr. 

— làtrodnclion i l'histoire da buddhisme indien. Paris, iSU, in-4, br. 3Q, bi 

— Le Lolus de la bonne loi, traduit du sanscrit, accompagné d'un commenlàirç 
et de 21 mémoires relatifs au buddhisme. Paria, i8S2, in-<, br. iO fr. 

BelMtela. Etudes sur la grammaire védique. Paris, 1899,Jn-8, br- 3 fr. 

— Koticc lur les mémoirea de Biiiaen-Thgang, trad. par'll. Jin^IEN. Paru» 
18S8, iu-8, br. 3;G: 

Bear. Introdnction da buddhisme dana le Eaahmir. Paris, 18QQ, in-S", br. 2t 1$ 

Ori*B«e. Le milacchara et le daltaca-chandrica, trad. en français avec des 
«iplications, suivis de l'éaumération de tous les lé^slatenrs hindout et ^dc 
l'indiçalion de leurs ouvrages. Paris, 18iS, in-8, br. S.fr. 

IiolMlear Dealoii(ehuuvs. Lois de Ui^non , contenant les inslitationi r*- 
ligieiues et civiles des Indiens; Irafaites du sanscrit. Parla, 1833, in-o", 
br. 8fr. 

Oikperl (Inles). Grammaire sanscrite. DieiiiHi iniTion, corrigie et augmen- 
lée. Paris, 1864, ia-8', br., pi. 8 fr. 

Tau les mots «uucriti sont suivis de li truscriptiao en lettres latines. 



Craud AaaortiDMBl de Grammaire*, DiclionaairM, DialogaM, livres de («dei, 
el*., pour l'étude de tontes les langues de l'Enrope, de l'Orient, de l'Inde, 
de la Chine, de l'Amérique et de l'Océanie. 



byGooqlc 



byGooqlc 



byGoot^lc 



LIBRAIRIE ORIENTALE DE MAISONNEUVE ET G" 

15, QUAI VOLTAIRE 
VIENT DE PARAITRE t 

F. G. EICHHOFF. 

ORAn&IHG GËKËRilE inQO-EDBDPÉEItltE, oii Comparaison des Laogues 
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Parâj, 1867, nn beau vol. iii-8' br., de plus de 400 pag. 6 fr. 80 

BXVDE DE imGmSTIQlIE ET DE FHUOIOCIE COHPÂBËE 

Le premier fascicule de ce recueil Irimeslriel de Jocomenls pour ser- 
vir à ta Science potitive de» Langue», à l'Ethnologie, à la Mythologie 
età CHisloire, vient de paraître. Ce recueil est desliné à continuer et ï 
compléter l'œuvre commencée, il y a ciaqaaute ans, par Sopp. On sait 
comment la méthode hUlorteo-couiparative du célèbre linguiste alle- 
mand, appliquée aux bugues s>'ro-arabes, A\iti sémitiques, puis aux idio- 
mes flnno-tartares, etc., créa des branches nouvelles el spéciales sar 
l'arbre de la science des langues, pour produire cufin la première esquisse 
d'uDe Linguistiqun générale. 

C'est le développement de cette méthode, son perfeclionuemenl, sa 
conlhiualion ou sa Irsusrormation, que se propose de poursuivre la Revue 
de Linguistique et de Philologie eomparéti. 

Mais, en dehors des éludes originales, elle se propose de publier des 
résumés de tous les travaux impoclanls relalirs b la science des langues ; 
car, pour être une œuvre d'nclualité, elle veut être !i la fois une œuvre 
de progrès et de propagande, sans autre préoccupalion qu'un unoor 
exclusif de la vérité. 

Voici le sommaire du 1" fascicule (juillet 1867) : La Science poti- 
tive des Langue». Son Prêtent, ion Avenir, par M. H. CUAVËE. — Dg 
l'Aryague au Français, par M. AB. HOVELACQUE. — Sar ta Déclt. 
naiion Indo Européenne, etc., par M. A. DE CAIX DE SAINT- 
AYMOUn. — Élude» védiques, par M. GIRARD DE RIALLE. — De 
t'Élude el de l' Enseignement de» Langues germaniques, par M. MAX 
FDEHRER, — Élude» Critiques sur l'Esquisse d'Etymologie grecque, 
de M. Cnrlins, par M- AB. HOVELACQUE. — Le» Inicriptioni 
Cunéiforme», par M. H. CHAVÉE. 

La B«Tue de l,Iaï>'*'*"4oe et de Philologie comparée 
paraîtra tous les trois mois ('e i-" fmcicule vient de puroîlro. — J»U- 
let iSG7), par fascicule de 6 à 8 feuilles d'impression. 

P'Ii de l'abonnement «nniiel i Parla, 12 fr.î Départe- 
menti, 14 tr.i Ëiran^e*'' por» eu «os. 
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